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NOTICE SUR BOSSUET. 

I 



Jacqdes-Bénigne Bossuet oaquit à Dijon le 27 sep- 
tembre 1627, d’une ancienne famille considérée dans 
la magistrature. A l’âge de 15 ans, il vint àParis(1642), 
et fut reçu prêtre et docteur , dans la maison de Na- 
varre, en 1652; puis il devint successivement chanoi- 
ne de Metz, archidiacre, doyen du chapitre. Ce fut dans 
cette ville qu’il commença à déployer son talent pour 
la controverse religieuse en réfutant le catéchisme de 
Paul Ferri, ministre protestant; il fit aussi à Metz des' 
missions et des conférences ecclésiastiques. De retour 
à Paris en 1659, il commença à prêcher dans les chai- 
res de Is capitale, et ensuite à la cour, où il parut plu- 
sieurs fois, de 1661 à 1669. L’ attention du clergé et 
du gouvernement tendait alors principalement vers la 
conversion des protestants, et Bossuet eut la gloire de 
ramener l’abbé de Dangeau et le maréchal de Turenne 
à la foi de l’Église, et de contribuer à l’éclatante et sin-^ 
cère pénitence de la duchesse de La Valliëre. Ce fut a-' 
lorsqu’il composa le livre célèbre de VEseposition de 
la doctrine ccUholiqve. 

Il fut promu, en 1669, à l’évêché dëCondom^ et l’an- 
née suivante le roi le nomma précepteur du Dauphin. 
Consciencieusement persuadé. que les fonctions de cet- 
te place importante n'étaient point compatibles avec le 
soin de son diocèse , Bossuet se démit de son évêché, 
témoignapt ainsi de son attachement aux règles de l'É- 
glise et de son respect scrupuleux pour la loi de la ré- 
sidencé. Dès jors il partagea son temps entre les soins 
de r éducation du Dauphin et des travaux utiles à l'É- 
glise. Le talent de Bossuet apparut surtout dans la cé- 
lèbre conférence qu’ il eut avec le ministre Claude 
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eo 1678, chez la comtesse de Roy e; conféreoce qui fut 
suivie de la conversion de mademoiselle de Duras. 

L'éducation du Dauphin terminée, Bossuet fut nom- 
mé évêque de Meaux (1681), et il conserva cet évêché 
jusqu’à sa mort. Chaque année de son épiscopat fut 
marquée par de grands travaux, des instructions, des 
services rendus à l’Église. On sait l’influence qu’il eut 
dans la mémorable assemblée du clergé de 1682: il ré- 
digea les quatre articles arrêtés dans cette espèce de 
concile, et les défendit depuis par un ouvrage savant 
et étendu, digne des Pères de l’Église. 

A la même époque, Bossuet publia le Traité de la 
communion sous les deux espèces; puis eo 1688, ï*Hi . 
stoire des Variations des églises ftrotestantes; en 1689, 
l’ Explication de V Apocalypse , et successivement les 
Avertissements aux protestants ^contre les réponses de 
Jurieu à V Histoire des Variations.Cette histoire, où la 
solidité des arguments le dispute à l’éloquence , est 
restée un modèle de logique en même temps qu’ un 
chef-d’œuvreoratoire. Jamais la controverse ne fut plus 
victorieuse.L’auteur manie son sujet avec une vigueur 
et une supériorité qui font ressortir jusqu’ à l’évideuce 
la bonté de sa cause. Il parut suscité pour montrer le 
vice de la réforme , et pour dessiller les yeux de ses 
partisans. Ses écrits devaient faire d'autant plus d’im- 
pression sur eux, qu’en même temps qu'il les réfutait 
avec tant de force, il se montrait à leur égard doux et 
indulgent: ceux de son diocèse éprouvèrent sa prote- 
ction; il les garantit des exécutions militaires. On lui 
attribue des Instructions envoyées aux intendants en 
1698, qui modiiiaient en plusieurs points les ordon- 
nances antérieures, et qui défendaient toute contra iu- 
te ; et M. de Bausset a cité dans son Histoire une let- 
tre d'un ministre protestant , Dubourdieu , qui rend 
hommage à la modération et à la sagesse du savant 
prélat. 

Peu s’en fallut même que Bossuet neréunttà la com- 
munion catholique une partie du troupeau égaré par 
les hérésiarques du xvi siècle. L’évêque dcNcustadt 
avait comiueucé les négociations; et le docteur lulhé* 
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rien Molamis ne s’y montiçait pas opposé. Bassuét lia 
«ne correspondance avec ce deruier. Le célèbre Leib- 
uitz entra aussi dans cette négociation; mais, malgré 
les puissants efforts de l’évêque de Meaux, cette sainte 
tentation n’eut ma llieureusement pas le succès que 
son zèle et ses talents avaient fait espérer. 

Ses travaux opiniâtres contre le quiétisme furent 
pins heureux: il triompha de l’archevêque de Cambrai» 
son illustre adversaire, et publia dans cette dispute uq> 
grand nombre d’écrits ou l’on admire sans cesse cetto 
capacité, cette force et cette exactitude de doctrine qui 
font le caractère de son génie. 

Bossuet fut membre de l’assemblée do clergé de 
1700.11 contribua plus que personne à faire condamner 
un grand nombre de propositions de morale relâchée» 
et de plus quatre antres propositions qui tendaient à 
favoriser et à renouveler le jansénisme. Sur la (in de 
ses jours , il entreprit un ouvrage sur V Autorité des 
jugements ecclésiastiques et sur la soumission qui leur 
est due^ mais il ne put le terminer. Il écrivit aussi con- 
tre Dnpin, et surtout contre Richard Simon, et sa ver- 
sion du nouveau Testament. 

Ces travaux immenses et incessants ne l’empêchai- 
ent pas de vaquer aux soins de son diocèse. Il y rési- 
dait habituellement et ne s’ en éloignait qu’à regret. 
Ses prédications, ses réglements, scs ordonnances, les 
catéchismes et les livres de prières et de piété qu’il a 
composés pour son troupeau , marquent combien U 
était attaché à ses devoirs. Il faisait de fréquentes vi- 
sites pastorales , tenait avec exactitude des synodes 
annuels, prêchait dans 1rs campagnes, et savait mettre 
son génie h la portée des esprits les plus faibles : et 
ce prélat, qui avait étonné la cour de Louis XIV par la 
beauté de ses discours, qui avait loué dignement les 
plus grands personnages de son temps dans ses fai- 
sons funèbres, ne dédaignait pas d’ enseigner le caté- 
chisme à des paysans» 

Une vie si active, si laborieuse, finit par user sa san- 
té. Il était atteint de la pierre , et une maladie grave 
vint se joindre à cette terrible affection sur la fin de 
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r été de 1703. Depuis ce temps , Bossuet n’ eut plus 
qu’une existence languissante. 11 souffrit avec patience 
ses inGrmités, les adoucissant par la lecture et la mé- 
ditation des saintes Écritures. Il mit même à profit 
les intervalles que lui laissaient ses douleurs pour fai- 
re paraître trois lettres sur la prophétie dlsale, chap. 
Vu • £cce yirgoconcipiet, etc., et une explication du 
psaume xxi, que le P. La Rue appelle le àerniêr xoti- 
pir de son éloquence mourante^ll mourut à Paris le 12 
avril 1704, dans les sentiments.de résignation et de 
piété auxquels il s'était si bien préparé par uneTie 
consacrée à la gloire de Dieu et au servlc^e TÉglise. 
Le récit de ses derniers moments est un oeà^ passages 
les plus pathétiques de son Histoire^ écrite par M. de 
Bausset. 

On peut juger à quel point ses contemporains appré- 
cièrent son mérite de son vivant même, par ce témoi- 
gnage éclatant que lui rendit La Bruyère dans son di- 
scours de réception à l’Académie française; « Que di- 
« rai-je de ce personnage qui a fait parier si longtemps 
« une envieuse critique, et qui l'a fait toire; qu’on ad- 
« mire malgré soi, qui accable par le nombre et l'émi. 
« nence de ses talents; orateur, historien, théologien, 
. « philosophe; d’une rare érudition, d’une plus rare é- 
« loquence,soit dans scs entretiens,soit dans ses écrits, 
a soit dans la chaire; un défenseur de la religion, une 
« lumière de l'Église, parlons d’avance le langage de 
« la postérité, un père de l’Église ! » 
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L’HISTOIRE UNIVERSELLE , 

A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 



> 

AVANT-PROPOS. 

DESSEIN GÉNÉRAL DE CET OUVRAGE : 

SA DIVISION EN TROIS PARTIES. • 

Quand Phistoîre serait inutile aux autres hom- 
mes, il faudrait la faire lire aux'princes. Il n’y 
a pas de meilleur moyen de leur découvrir ce 
que peuvent les passions et les intérêts, les 
temps et les conjonctures, les bons et les mau- 
vais coutils. Les histoires ne sont composées 
que des actions qui les occupent, et tout sem- 
ble y être fait pour leur usage. Si l’expérience 
leur est nécessaire pour acquérir celte pruden- 
ce qui fait bien régner, il n'est rien de plus uti- 
le à leur instruction que de joindre aux exem- 
ples des siècles passés les expériences qu’ils 
font tous les jours. Au lieu qu’ ordinairement 
ils n’apprennent qu’aux dépens de leurs sujets 
et de leur propre gloii e , à juger des affaires 
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dangereuses qui leur arrivent ; par le secours 
de l’histoire, ils forment leur jugement, sans 
rien hasarder, sur les événements passés. Lors- 
qu’ ils voient jusqu’aux vices les plus cachés 
des princes, malgré les Causses louanges qu’ ou ' 
leur donne pendant leur vie, exposés aux yeux 
de tous les hommes, ils ont honte de la vaine 
joie que leur cause la flatterie, et ils connaissent 
que la vraie gloire ne peut s’accorder qu’avec 
le mérite. 

D’ailleurs il serait honteux , je ne dis pas à 
un prince, mais en général à tout honnête hom- 
me, d’ignorer le genre humain, et les change- 
ments mémorables q«ie la suite des temps a 
faits dans le monde. Si l’on n’apprend de l’ hi- 
stoire à distinguer les temps, on représentera 
les hommes sous la loi de la nature ou sous la 
loi écrite, tels qu’ils sont sous la loi évangéli- 
que; on parlera des Perses vaincus sous Alexan- 
dre, comme on parle des Perses victorieux sous 
Cyrus*, on fera la Grèce aussi libre du tèmpsde 
Philippe, que du temps de Thémistocle ou de 
Miltiade, le peuple romain aussi fier sous les 
empereurs que sous les consuls; l’Église aussi 
tranquille sous Dioclétien que sous Constantin; 
et la France, agitée de guerres civiles du temps 
de Charles IX et de Henri III, aussi puissante 
que du temps de Louis XIV, où, réunie sous 
un si grand roi, seule elle triomphe de toute 
l’Europe. 

C’est , Monseigneur, pour éviter ces incon- 
vénients, que vous ave/, lu tant d’histoires an- 
ciennes et modernes. 11 a fallu , avant toutes 
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choses, vous faire lire dans l’Écriture l’histoi- 
re du peuple de Dieu, qui fuit le iondemeui de 
)a religion. On ne vous a pas laissé ignorer l’hi- 
stoire grecque ni la romaine^ et ce qui vous était 
plus important , on vous a montré avec soin 
r histoire de ce grand royaume, que vous ôtes 
obligé de rendre heureux. Mais de peur que ces 
histoires et celles que vous avez encoi*e à ap- 
prendre ne se confondent dans votre esprit, il 
n’y a rien de plus nécessaire que de vous re- 
présenter distinctement, mais en raccourci, tou- 
te la suite des siècles. 

Cette manière d’ histoire universelle est , à 
régard des histoires de chaque pays et de cha- 
que peuple, ce qu’est une carte générale à l’é- 
gard des caries particulières- Dans les cartes 
particulières vous voyez tout le détail d’un ro- 
yaume, ou d’une province en elle-même: dans 
les cartes universelles vous apprenez à situer 
ces parties du monde dans leur tout', vous vo- 
yez ce que Paris ou l’ He de France est dans le 
royaume, ce que le royaume est dans l’Europe, 
et ce que l’Europe est dans l’univers. 

Ainsi les histoires, particulières rejkésenlent 
la suite des choses qui sont amvéesà un peu- 
ple dans tout leur détail: mais afin de tout en- 
tendre , il faut savoir le rapport que chaque 
histoire peut avoir avec les autres ; ce qui se 
fait par un abrégé , où l’on voie , comme d’ un 
cçup d’oeil, tout l’ordre des temps. 

Un tel abrégé. Monseigneur, vous propose 
un grand spectacle. Vous voyez tous les siècles 
précédents se dévelopixîr, pour ainsi dire , en 
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peu d’heures devant vous: vous voyei comme 
les empires se succèdeiii les uns aux autres; et 
conrime la religiony dans ses differents états, se 
soutient également depuis le commencement du 
monde jusqu’à notre temps. 

C’est la suite de ces deux choses, je veuxdi- 
re celle de la religion et celle des empires, que 
vous devez imprimer dans votre mémoire ; et 
comme la religion et le gouvernement politi- 
que sont les deux points sur lesquels roulent 
les choses humaines , voir ce qui regarde ces 
choses renfermé dans un abrégé, et en décou- 
vrir par ce moyen tout l’ordre et toute la sui- 
te , c’ est comprendre dans sa pensée tout ce 
qu’il y a de grand parmi les hommes, et tenir, 
pour ainsi dire, le fil de toutes les affaires de 
l’univers. 

Comme donc , en considérant une carte uni- 
verselle, vous sortez du pays oü vous êtes né, 
et du lieu qui vous renferme, pour parcourir 
toute la terre habitable , que vous embrassez 
pur la pensée avec toutes ses mers et tous ses 
pays-, ainsi, en considérant l’abrégé chronolo- 
gique, vous sortez des bornes étroites de votre 
âge, et vous vous étendez dans tous lessiècleç. 

Mais de même que , pour aider sa mémoire 
dans la connaissance des lieux, on retient cer- 
taines villes principales, autour desquelles oo 
place les autres, chacune selon sa distance; ain- 
si , dans l’ordre des siècles, il faut avoir cer- 
tains temps marqués par quelque grand évé- 
nement auquel on rapporte tout le reste. 

C’est ce qui s’appelle Époque, d’udmotgrec 
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qui signifie s'arrêter^ parce qu’on s’arrête là, 
pour considérer comme d’un lieu de repos tout 
ce qui est arrivé devant ou après, et éviter par 
ce moyen les ana(;hi^ismes, ç’est-à-dire celte 
sorte d’erreur qui faiict^fondre les temps. 

11 faut d’abord s'attacher à un petit nombre 
d’époques , telles que sont, dans les temps de 
Thistoire ancienne, Adam, ou la: création; Noé, 
ou le déluge; la vocation d’Àbraham, ouïe com- 
mencement de l’alliance de Dieu avec les hom- 
mes; Moïse, ou la loi écrite; la .'prise de Troie; 
Salomon, ou la fondation du temple; Romulus, 
ou Rome bâtie; Cyrus, ou. le peuple de Dieu 
délivré de la captivité de Babylone ; Scipiun, 
ou Carthage vaincue ; la naissance de Jésus- 
Christ; Constantin, ou là^ paix de l’Église; 
Charlemagne, ou l’établissement du nouvel 
empire. 

Je vous donne cet éiabHssem'ent du nouvel ■ 
Empire sous Charlemagne, conime la fin de l’hi- 
stoire ancienne , parce qu^ c’èsi là que vous 
verrez finir tout à fait l’ancien Ëmpi're romain. 
C’est pourquoi je vous arrête à un point si con- 
sidérable de l’histoire universelle. La suite vous 
en sera proposée dans une seconde partie, qui 
vous mènera jusqu’au siècle que nous voyons 
illustré par les actions immortelles du roi vo- 
tre père, et auquel l’ardeur que vous témoignez 
ù suivre un si grand exemple fait encore espé- 
rer un nouveau lustre., 

Après vous avoir expliqué en général le des- 
sein de cetouvrage, j’ai troischüses à faire pour 
en tirer toute l’uiiliié «tue jeu espère. 
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Il faut, ppemièremeni, que je parcoure avec 
vous les époques que je vous propose; el que, 
vous marquant en p^ de mots les principaux 
événemeuts qui doivenRplre attachés à chacu- 
ne d’ elles , j’accouiÿhff^votre esprit à mettre 
ces événements dans lei^ place, sans y regar- 
der autre chose que l'';^dpe des temps. Mais 
comme mon intention Vprincipale est de vôua 
faire observer, dans cpiie suite des temps, cel- 
le de la religion et cellé^ des" grands empires : 
après avoir fait aller ensemble, selon le cours 
des années., lès faits l,(jui regardent ces deux 
choses , je reprendraiten particulier, avec les 
réflexions nécessaires'^ premièrement ceux qui 
nous font entendre 1^ durée perpétuelle de la 
religion, et enfin qui nous découvrent les 
causes des grand^^angements arrivés dans les 
empires. /«.* 

Après cela, i^ietoue partie de Thistoire an- 
cienne que voiK Usiez , tout vous tournera à 
profit, irhe passm aucun fait dont vous n’a- 
perceviez les conséquences. Vous admirerez la 
suite des conseils Dieu dans les alfaires déjà 
religion : vous verrez aussi renchainement des 
affaires humaines et par-là vous connaUrea 
avec combien de réflexion et de prévoyanceel- 
les doivent être gouVeruées. 
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LES EPOODES, ou Li SUITE DES TEMPS- 



PREMIÈRE ÉPOQUE. 

^ .ADAM., OU LA CRÉATION. 

Premier âge du monde, 

La première époque vous présente d’abord un grand 
spectacle: Dieu qui crée le ciel et la terre par sa paro- 
le, et qui fait l'homme à son image (An du m. 1. — Av. 
J.-C. 4004). C’est par où commence Moïse, le plus an- 
cien des historiens, le plus sublime des philosopheset 
le plus sage des législateurs. 

Il pose ce fondemeut tant de son histoire. que de sa 
doctrine et de scs lois. Après il nous fait voir tous les 
hommes renfermés en un seul homme, et sa femme ti- 
rée de lui ; la concorde des mariages et la société du 
genre humain établie sur ce fondement; la perfection 
et là puissance de l’homme, tant qu’il porte P image 
de Dieu en son entier; son empire sur les animaux; son 
innocence tout ensemble et sa félicité dans le paradis, 
dont la mémoire s’est conservée dans l’âge d’or des poè- 
tes; le précepte divin donné à nos premiers parents; la 
malice de l'esprit Xentateur et sou apparition sous la 
forme du serpent; la chute d’Adam et d'Ève, funeste à 
toute leur postérité; le premier homme justement pu- 
ni dans tous ses enflants , et le genre humain maudit 
de Dieu ; la première promesse de la rédemption, et la 
victoire future des hommes sur le démon qui les a 
perdus. 

( 129 — 3875 ) La terre commence à se remplir, et 
les crime.s s’augmentent. Caïn, le premier enfant d’A- 
dam et d'Èvc, fait voir au monde naissant la première 

\ 
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action tragique; et la vertu commence dès lors à être 
persécutée parle vice ^ Là paraissent les mœurs con- 
traires des deux frères: IMnnocence d'Abel^ sa vie pas* 
torale, et ses offrandes agréables; celles de Caïn reje- 
tées, son avarice, son impiété, son parricide^ et la ja- 
lousie mère des meurtres; le châtiment de ce crirocv la 
conscience du parricide agitée de continuelles fray- 
eurs; la première ville bâtie par ce méchant, qui se cher- 
chait un asile contre la haine et l'horreur du genre hu- 
main; l’invention de quelques arts par ses enfants; la 
tyrannie des passions , et la prodigieuse malignité du 
cœur humain toujours porté à faire le mal; la postéri- 
té de Seth fidèle à Dieu malgré cette dépravation ; 
(987<— 3017) le pieux Hénoch miraculeusement tiré du 
monde qui n'était pas digne de le posséder; la distin- 
ction des enfants de Dieu d’avec les enfants des hom- 
mes, c'est-à-dire de ceux qui vivaient ^lon l'esprit, d'a- 
vec ceux qui vivaient selon la chair; leur mélange et la 
corruption universelle du monde; la ruine des hommes 
résolue par un juste jugement de Dieu; sa colère dé- - 
uonrée aux pécheurs par son serviteur Noé (1536— 
24€8); leur impénitence, et leur endurcissement puni 
enfin par le déluge (1656-<-2348^; Noé et sa famille ré- 
servés pour la réparation.dn genre humain. 

Voilà ce qui s’cst passé en 1656 ans. Tel est le^m- ‘ 
mencement de toutes les histoires, où se découvrent la 
toute-puissance, la sagesse et la bonté de Dieu; T in- 
nocence heureuse soqssa protection; sa justice à ven- 
ger les crimes, et en même temps sa patience à atten- 
dre laconversion des pécheurs; la grandeur et la digni- 
té de l’homme dans sa première institution ; le génie 
du genre humain depuis qu il fut corrompu; le natu- 
rel delà jalousie , et les causes secrètes des violences 
et des guerres, c’est-à-dire tous les fondements de la 
religion et de la morale. 

Avec le genre humain , Noé conserva les arts , tant 
ceux q‘ui servaient de fondement à la vie humaine et 
que les hommes savaient dés leur origioe % que ceux 

* Cen, IV, 1, 3, 4, 8. • 
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qu’ils avaient inventés depuis. Ces premiers arts que 
les hommes apprirent d’abord , et apparemment de leur 
créateur, sont l'agriculture *, l’art pastoral celui de 
se vêtir 3, et peut-être celui de se loger. Aussi ne vo- 
yons-nous pas le commencement de ces arts en Orient, 
vers les lieux d’où le genre humain s’est répandu. 

La tradition do déluge universel se trouve par toute 
la terre. L’arche, où se sauvèrent les restes du genre 
humain, a été de tout temps célébré en Orient, princi- 
palement dans les lieux ou elle s’arrêta après, le délu- 
ge. Plusieurs autres circonstances de cette fameuse hi- > 
stoire se trouvent marquées dans les annales et dans 
les traditions des anciens peuples 4: ]«g temps convien- 
nent, et tout se rapporte, autant qu’on te pouvait espé- 
rer dans une antiquité si reculée. 

/ 

DEUXIÈME ÉPOQUE. 

IVOÉ, ou LE DÉLUGE. • 

Deuxième âge du monde. . 

(1656—2348) Près du déluge se rangent le décrois- 
sement de la vie humaine : ( 1657—2347} le change- 
ment dans le vivre, et une nouvelle nourriture substi- 
tuée aux fruits de la terre; quelques préceptes donnés 
h Noé de vive voix seulement; (1757 — 2247) ia confu- 
sion des langues, arrivée à 1a tour de Babe) , premier 
monument de l’orgueil et de la faiblesse des hommes; 
le partage des trois enfants de Noé, et la première di- 
stribution des terres. 

La mémoire de ces trois premiers auteurs des na- 

t ^ ^ 

* 6’m. Il, 15; iii, 17, 18, 1)9; iv, 2..— * Ihid. iv, 

2. — 3 Ibid. III, 24, — 4Beros. Chald,, Hist. Cbald. 
Hieron. Ægypt. Pbæn.Hist. AInas. Nie. Damase. lib. 
XGvi. Abyd. de Med. et Assyr. Apud».Jos, Antiq. Jiid. 

/. 1^ c. 4, al, 5, et 1 . 1 cont. Ap|on: et £u$eb. Pr»p. 
Ev. 1*6. IX, c. 11,42, Ptutafe, opuso. Plnsne solert. 
terr. anaquat. animal. Lvcian.de DeaSyr. 
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lions et des peuples s’esi conservée^parmi les hommes. 
Japhet , qui a peuplé la plus grande partie de l’Occi* 
dent, y est demeuré célèbre sous le nom fameux dMa- 
pet. Cbametson filsChanaan n’ont pas été moins con- 
nus parmi les Egyptiens et les Phéniciens ; et la mé- 
moire de Sem a toujours duré dans le peuple hébreu^ 
qui eu est sorti. 

Un peu après ce premier partage du genre humain». 
Nemrod , homme farouche , devient par son humeur 
violente le premier des conquérants; et telle est Ppri- 
gine des conquêtes. Il établit son royaume à Babylo- 
ne au même lieu où la tour avait été commencée, et 
déjà élevée fort haut: mais non pas autant que le sou- 
haitait la vanité humaine. Environ dans le même temps. 
^'inivefut bâtie, et quelques anciens royaumes établis. 
Ils étaient petits dans ces premiers temps; et on trou- 
ve dans la seule Egypte quatre dynasties ou principau* 
tés, celle de Thèbes, celle de Thiu, celle de Memphis» 
et celle de Tauis: c'était la capitale de la Basse-Egypte. 
On peut aussi rapporter À ce temps le commencement 
des lois et de la police des Egyptiens; celui de leurs 
pyramides qui durent encore» et celui des observations 
astronomiques (1771— 2233), tant de ces peuples que 
des Cbaldéens. Aussi voit-on remonter jusqu’à c& 
temps» et pas plus haut» les observations que les (îbal- ' 
déens, c’est-à-dire, sans contestation, les premiers ob- 
servateurs des astres, donnèrent dans Babylone à Cal- 
listhène pour Aristote 

Tout commence: il n'y a point d’histoire ancienne où 
il ne paraisse» non seulement dans ces premiers temps» 
mais encore longtemps après» des vestiges manifeste» 
de la nouveauté du monde. On voit les lois s’établir, 
les mœurs se polir, et les empires se former. Le genre 
humain sort peu à peu de l’ignorance; l’expérience l’in- 
struit» et les arts sont inventés ou perfectionnés. A me- 
sure que lés hommes se multiplient , la terre se peu- 
ple de proche en proche: on passe les montagnes et les 

* Gen. X, 8, 9» 10, 11. — ^ Porphyr ^ apud Simjtl. 
in libr. ii. Arislul, de Cœlo. 
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précipices ; on traverse les fleuves, et enfin les mers; 
et on établit de nonvêlles habitations. La terre , qui , 
n'était au commencement qu’une forH immense, prend 
une autre forme; les bois a^ttus font place aux champs, 
aux pâturages, aux hameaux , aux bourgades et enfin 
aux villes. On s'instruit à prendre certai'us animaux, 
à apprivoiser les auU'es, et à les accoutumer au servi- 
ce. Onjeut d’abord à combattre les bêtes farouches. Les 
premiers héros se signalèrent dans ces guerres. Elles 
firent inventer les armes, que les hommes tournèrent 
après contre leurs semblables: Nemrod, le premier guer- 
rier et le premier conquérant, est appelé dans l' Ecri- 
ture un fort chasseur < . Avec les animaux , l’homme 
sut encore adoucir les fruits et les plantes; il plia jus- 
qu’aux métaux à son usage, et peu à peu il y fit servir 
toute la nature. Gomme il était naturel que le temps fit 
inventer beaucoup de choses , il devait aussi en faire 
oublier d’antres, du moins h la plupart des hommes. 
Ces premiers arts que Noé avait conservés , et qu’on 
voit aussi toujours eu vigueur dans les contrées où se 
fit le premier établissement du genre humain, se per- 
dirent à mesure qu’on s’éloigna de ce pays. Il fallut, 
ou les rapprendre avec le temps , ou que ceux qui les 
avaient conservés les reportassent aux autres. G’ est 
pourquoi on voit tout venir de ces terres toujours ha- 
bitées, où les fondements des arts demeurèrent en leur 
entier ; et là même on apprenait tous les jours beau- 
coup de choses importantes. La connaissance de Dieu 
et la mémoire de la création s’ y conserva ; mais elle 
allait s'affaiblissant peu à peu. Les anciennes tradi- 
tious s'oubliaienifet s’obscurcissaient; les fables, qui 
leur succédèrent, n’en retenaient plus que de grossiè- 
res idées; les fausses divinités se multipliaient: etc’est 
ce qui dooua lieu à la vocation d’Abraham. 

‘ Gen. X, 9. 
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TROISIÈME ÉPOQUE. 

LA VOCATION It*ABRAHAM, OU LE COMMENCEMENT DU . 

PEUPLE DE DIEU EX DE l’alliance. 

Iroiiième âge du monde. 

Quatre cent.viugt-six aus après le déluge, comme les 
peuples marchaient chacun en sa voie , et oubliaient 
celui qui les avait faits. Dieu , pour empêcher le pro- 
grès d’un si grand mal, au milieu de la corruption , 
commença à se séparer un peuple élu. Abraham fut 
choisi pour être la tige et le père de tous les croyants 
(2083 — 1921). Dieu l’appela dans la terre de Chanaan, 
on il voulait établir son culte et les enfants de ce pa- 
triarche, qu’il avait résolu de multiplier comme les 
étoiles du ciel et comme le sable de la mer. A la pro- 
messe qti’ il lui fit de donner cette terre à ses descen- 
dants, il joignit quelque chose de bien plus illustre ; 
et ce fut cette- grande bénédiction qui devait être ré- 
pandue sur tous les peuples du monde, en Jésus-€hrist 
sorti de sa race. C’est ce Jésus-Christ qu’ Abraham ho- 
nore en la personne du grand pontife Melchisédecb qui 
le représente; c est à lui qu’il paye la dime du butin 
qu’il avait gagné sur les rois vaincus; et c’est par lui • 
qu’il est béni *. Dans des richesses immenses, et dans 
une puissance qui égalait celle des rois, Abraham con- 
serva les mœurs antiques : il mena toujours une vie 
simple et pastorale, qui toutefois avait sa magnificen- 
ce, que ce patriarche faisaitparaltre principalement en 
exerçant l' hospitalité envers tout le monde. Le ciel lui 
-donna des hôtes (2148-1859); les anges lui apprirent 
les conseils de Dieu ; il y crut, et parut en tout plein 
de foi et de piété. De son temps, Inachus, le plus an- 
cien de tous les rois connus par les Grecs, fonda le ro- 
yaume d’ Argos. Après Abraham, on trouve Isaac son 
iils, et Jacob son petit-fils, imitateurs de sa foi et de 

* flebr. VII, 1, 2, Zetseq. 
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sa simplicité dans Ja même vie pastorale. Dieu leur 
réitéré aussi les in'mes promesses qu'il avait faites à 
leur père, et les conduit comme lui en toutes choses 
(2245 — 1759j. Isaac bénit Jacob au préjudice d'Ésaü 
sou frere aîné; et trompé en apparence, en effet il exé- 
cuta les conseils de Dieu, et régla la destinée des deux 
peuples. Ésaü eut encore le nom d'Édom, d’ où sont 
nommés les Iduméens, dont il est le père. Jacob, que 
Dieu protégeait, excella en tout au-dessus d'Ésaü. Un 
ange, contre qui il eut on combat plein de mystères , 
lui donna le nom d’Israël, d’où ses enfants sont appe- 
lés les Israélites. De lui naquirent les douze patriar- 
ches, pcres des douze tribus du peuple Hébreu: entre 
autres Lévi, d’où devaient sortir les ministres des cho- 
ses sacrées; Juda, d'où devait sortir avec la race roya- 
le le Christ Roi des rois et Seigneur des seigneurs; et 
Joseph, que Jacob aima plus que tous ses autres en- 
fants. Là se déclarent de nouveaux secrets de la provi- 
dence divine. On y voit, avant toutes choses, l’ inno- 
cence et la sagesse du jeune Joseph' toujours ennemie 
des vices, et soigneuse de les réprimer dans ses frères; 
ses songes mystérieux et prophétiques (2276—1728); 
ses frères jaloux, et la' jalQusie cause pqur la seconde 
fois d’un parricide, la vente de ce grand homme; la fi- 
délité qu’il garde à sou maître et sa chasteté admira- 
ble; les persécutions qu’elle loi attire; sa prison et.sa 
constance (2287—2717); ses prédictions; sa délivrance 
miraculeuse ; celte fameuse explication des songes de 
Pharaon (2289 — 1715j le mérite d’un si grand hom- 
me reconun; son génie elevé et droit, et la protection 
de Dieu qui le fait dominer partout où il est; sa prévo- 
yance, ses sages conseils, et son pouvoir absolu dans 
le royaume de la Basse-Égypte (2298—1706); par ce 
moyen le salut de son père Jacob et desa famille» Cet- 
te famille chérie de Dieu s’établit ainsi dans cette par- 
tie de l’Égypte dont Tanis était la capitale, et dont les 
rois prenaient tous le nom de Pharaon. (2315—1689) 
Jacob meurt; et un peu devant sa mort il fait cette cé- 
lébré prophétie , où découvrant à ses enfants l'état de 
leur postérité, il découvre en particulier à Juda le 
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temps du Messie qui devait sortir de sa race. La mai- 
son de ce patriarche devient un grand peuple en peu 
de temps : cette prodigieuse multiplication excite la 
jalousie des Égyptæns : les Hébreux sont injustement 
haVs , et impitoyablement persécutés (2433—1571). 
Dieu fait naître Muîse , leur libérateur , qu'il délivre 
des eaux du Nil » et le fait tomber entre les mains de 
la fille de Pbaraomelle l'élève comme son fils, et le fait 
instruire dans toute la sagesse des Égyptiens. En ces 
temps, les peuples d'Égypte s’établirent en divers en- 
droits de la Grèce. La colonie que Gécrops amena 
d’Égypte fonda douze villes , ou plutôt douze bourgs, 
dont il composa le royaume d’ Athènes ( 2448—1550 ), 
et où il établit , avec les lois de son pays, les dieux 
qu’on y adorait. Un peu après, arriva le déluge de Deu- 
calion dans la Thessalic, confondu par les Grecs avec 
le déluge universel ^ Hellen, fils de Di‘ucalion, régna 
en Pbtie, pays de la Thessalie, et donna son nom à la 
Grèce. Ses peuples, auparavant appelés Grecs, prirent 
toujours depuis le nom d’Hellènes, quoique les Latins 
leur aient conservé leur ancien nom. Environ dans le 
même temps, Cadmus, fils d’ Agénor, transporta en * 
Grèce une colonie de Phéniciens , et fonda la ville de 
Thèbes dans la Béotie. Les dieux de Syrie et de Phé- 
nicie entrèrent avec lui dans la Grèce. Cependant Moï« 
se s'avancait en âge (2473—1531). A quarante ans, il 
méprisa les richesses de la cour d’Égypte ; et touché ■ 
des maux de ses frèèes les Israélites, il se mit en péril 
pour les soulager. Ceux ci, loin de profiter de son zèle 
ctdesou courage, l’esposèrenlà la fureur de Pharaon, 
qui résolut sa perte. Moïse se sauva d’ Égypte en Ara- 
bie, dans la terre de Madian, où sa vertu, toujours se- 
courable aux oppressés, lui fit trouver une retraite as- 
surée. Ce grand homme, perdant 1’ espérance de déli- 
vrer son peuple, ou attendant un meilleur temps, avait 
passé quarante ans à paître les troupeaux de son beau- 
père Jethro, quand il vit dans le désert le buisson ar- 
dent, et entendit la voix du Dieu de ses pères, qui le 

* Marm. Arund. seu Æra Au. 
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, renvoyait en Égypte pour tirer ses frères de la servitu- 
de (2513— 1491j. Là paraissent l’humilité, le courage 
et les miracles de ce divin législateur; l'endurcissement 
de Pharaon , et les terribles châtiments que Dieu lui 
envoie; la Pâque, et le lendemaiu le passage de la mer 
Rouge ; Pharaon et les Égyptiens ensevelis dans les 
eaux, et l'entière délivrance des Israélites. 

QUATRIÈME ÉPOQUE. 

MOÏSE, ou LA LOI ÉCBITE. 

Quatrième dge du monde. 

Les temps de la loi écrite commencent (2313— 1491). 
Elle fut donnée à Moïse 430 ans après la vocation d'A- 
brabam, 85U ans apres le délhge, et la même année que 
le peuple hébreu sortit d'Égypte. Cette date est remar- 
quable, parce qu’on s’en sert pour désigner tout le 
temps qui s'écoule depuis Moïse jusq’à Jésus-Christ. 
Tout ce tempsest appelé le temps de la loi écrite, pour 
le distinguer du temps précédent , qu’on appelle le 
temps de la loi de nature , on les hommes n’avaient 
pour se gouverner que la raison naturelle et les tradi- 
tions de leurs ancêtres. 

Dieu donc ayant affranchi sou peuple de la tyrannie 
des Egyptiens, pour le conduire en la terre où il veut 
être servi, avant que de l’y établir , lui propose la loi 
selon laquelle il y doit vivre. Il écritdesaproj re main, 
sur deux tables qu'il donne à Moïse au haut du mont 
Sinaï, le fondement de cette loi, c’est-à-dire le Décalo- 
gue, ou les dix commandements, qui contiennent les 
premiers principesdu culte de Dieu etde la société hu- 
maine. Il dicte au même Moïse 1rs autres préceptes, par 
lesquels il établit le tabernacle , figure du temps fu- 
tur * ; l'arche où Dieu se montrait présent par ses ora- 
cles, et où les tables de la Ibi étaient renfermées; l’é- 
lévation d'Aarou, frère de Moïse; le souverain sacer- 

» //eàr. IX, 9, 13. 
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doce, OU le pouUficat, digqité unique donnée à lui et à 
ses enfants, les cérémonies de leur sacre, et la forme 
de leurs habits mystérieux; les fonctions des prêtres, 
enfants d’Aaron; celles des lévites, avec les autres ob- 
servances de la religion; et, ce qu’il y a de plusbeau,- 
les règles des bonnes mœurs; la police et le gouverne- 
ment de son peuple élu, /dont il veut être lui-même le 
législateur. Voilà ce qui est marqué par Tépoque de la 
loi écrite. Après, ou voit le voyage continué dans le dé- 
sert; les révoltes, les idolâtries, les châtiments, lescon- 
solations du peuple de Üieu , que ce législateur tout- 
puissant, forme peu à peu par ce moyen; (2552—1452) 
le sacre d’Eléazar, souverain pontife , et la mort de son 
père Aaron; le zèle de Phinées, fils d’Eléazar; et le sa- 
cerdoce assuré à ses descendants par une promesse par- 
licuUère.Duràntces temps, les Egyptiens continuent l’é- 
tablissement de leurs colonies en divers endroits, prin- 
cipalement dans la Grèce, où Daoaüs, Égyptien, se fait 
roi d’Arsros, et dépossède les anciens rois venus d’Ina- 
chus. (2553—1451) Vers la fin des voyages du peuple 
de Dieu dans le désert, on voitcommencer les combats, 
que les prières de .Moïse rendent heureux. Il meurt, et 
laisse aux Israélites toute leur histoire, qu’ il avait soi- 
gneusement digérée dès l’origine du monde jusquesau 
temps de sa mort. Cette histoire est continuée par l’or- 
dre deJoSué et de ses successeurs. On la divisa depuis 
en plusieurs livres; et c’est de là que nous sont venus 
le livre de Josué , le livre des juges, et les quatre li- 
vres des Rois. L’histoire. que Moïse avait'écrite, et où 
toute la loi était renfermée, fut aussi partagée en cinq 
livres qu’ on appelle Penlateuque, et qui sont le fon- 
dement de la religion. Après la mort de 1’ homme de 
Dieu, on trouve les guprres de Josué (2559—1445), la 
conquête et le partage de la Terre-Saiute, et les rébel- 
lions du peuple châtié et rétabli à diverses fois. Là sc 
voient les victoires d’Othoniel, qui le délivre de la ty- 
rannie de Chusan, roi de Mésopotamie (2599—1405); 
et quatre-vingts ans après, celle d’ Aod sur Eglon, roi 
de Moab (2679—1325). Environ ce temps , Pélops, 
Phrygien, fils de Tantale, régne dans le Péloponèse, et 
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deaoe sou nom à cette fameuse contrée (2682—1222). 

Bel, roi des Cbaldéens , reçoit de ces peuples les hon- 
neurs divins (2699—1305). Les Israélites ingrats re- 
tombent dans la servitude. Jabin, roi de Cbapaan, les 
assujettit; mais Débora la prophétesse , qui jiugeait le 
peuple, et Barac, Glsd’Âbinoem, défont Sisara, géné- 
ral des armées de ce roi (2719—1283). Quarante ans 
aprèSy Gédéoo, victorieux sans combattre , poursuit et 
abat les Madianites (2759— 1243). Âbimélech son fils ' 
usurpe l’autorité par le meurtre de ses frères (2768— 
1236), l’exerce tyranniquement , et la perd enfin avec 
la vie. (2817—1187) Jephté ensanglante sa victoire par 
un sacrifice qui nerpeut être excusé que par un ordre 
secret de Dieu, sur lequel il ne lui a pas plu de nous 
rien faire connaître. Durant ce siècle, il arrive des cho- 
ses très considérables parmi les Gentils. Car, en sui- 
vant la supputation d’ Hérodote ^ , qui parait la plus 
exacte, il faut placer en ces temps, 514 ans devant Ro- 
me , et du temps de Débora , Ninus , fils de Bel, et la 
fondation du premier empire des Assyriens (2737— 
1267). Le siège en fut établi à Ninive, ville ancienne et 
déjà célèbre mais ornée et illustrée par Ninus. Ceux 
qui donnent 1309 ans aux premiers Assyriens ont leur 
fondement dans l’antiquité de la ville; et Hérodote, qui 
ne leur en donne que 520, ne parle que de la durée de 
l’empire qu' ils ont commencé sons Ninus fils de Bel à 
étendre dans la haute Asie. Un peu après, et durant le 
régné de ce conquérant, on doit mettre la fondation, ou 
le renouvellement de l’ancienne ville, de Tyr, que la na- 
vigation et ses colonies rendent si célènre * (2752— 
1252). Dans la suite, et quelque temps après Abime- 
lech , on trouve les fameux combats d*Hercule, fils 
d’Amphitryon, et ceux de Thésée, roi d'Athènes, qui 
ne fit qu’une seule ville des douze bourgs de Cécrops, 
et donna une meilleure forme au gouveraement des 
Athéniens. Durant le temps de Jephté, pendant que 

* Herod. lib. 1 , c.9^, 

3 Gen. X, II. Josue» xix, 29. Joseph. Antiq. Itb. 
Tili, cap. 11 . 

Bossuet, v. I. 2 
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Sémiramis, veuve de Ninus et tutrice de Ninyas, aug- 
mentait r empire des Assyriens par ses conquêtes, ia 
célèbre ville de Troie, déjà prise une fois par les Grecs 
sous Laomédon, son troisième roi, fut réduite en cen- 
dres, encore par les Grecs, sous Priara, fils de Laomé- 
don, après no siège de dix ans (2820—1184). 

CINQUIÈME ÉPOQUE. 

LA PRISE DE TROIE. 

(2820—1181) Cette époque de la ruine de Troie, ar- 
rivée euviron Pan 308 après la sortie'd’Égypte, et 1164 
ans après le déluge, est considérable, tant à cause de 
P importance d’un si grand événement célébré par les 
deux plus grands poètes de la Grèce et de Pila lie, qu’à 
cause qu’on peut rapporter àcette date ce qu’ il y a de 
plus remarquable dans les temps appelés fabuleux ou 
héroïques; fabuleux, à cause des fables dont les histoi- 
res de ces temps sont enveloppées; héroïques, à cause 
de ceux que les poètes ont appelés les Enfants des 
dieux, et les Héros. Leur vie n’est pas éloignée de cet- 
te prise. Car du temps de Laomédon, père de Priatn, 
paraissent tous les hérôs de la toison d’or, Jason, Her- 
cule, Orphée, Castor et Pollux, et les autres qui sont 
connus; et du temps de Priam même, durant le dernier 
siège de Troie, on voit les Achille, les Agamemuon, les 
Ménélas, les Ulysse, Hector, Sarpédon fils de Jupiter, 
Énée fils de Vénus , que les Romains reconnaissent 
pour leur fondateur, et tant d’autres, dont des famil- 
les illustres et des nations entières ont fait gloire de 
descendre. Cette époque est donc propre pour rassem- 
bler ce que les temps fabuleux ont de plus certain et 
de plus beau. Mais te qu’ on voit dans l’histoire sainte 
est en toutes façons plus remarquable: la force prodi- 
gieuse d’ un Samson (2887—1177) , et sa faiblesse 
étonnante; Héli, souverain pontife , vénérable par sa 
piété , et malheureux par le crime de ses enfants; 
(2888—1176) Samuel juge irréprochable et prophète 
choisi de Dieu pour sacrer les rois; (2903—1093) Saül 
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premier roi dn peuple de Dieu , ses victoires, sa pré- 
somption à sacrifier sans les prêtres, sa désobéissance 
mal excusée par le prétexte de la reli^'ioD, sa réproba- 
tion, sa chute funeste. En ce temps, Codrus, roi d’A- 
thènes, se dévoua à la mort pour le saint de son peu- 
ple, et lui donna la victoire par sa mort. Ses enfants 
Mèdon et Nilée disputèrent entre eux le royaume. A 
cette occasion , les Athéniens abolirent la royauté , et 
déclarèrent Jupiter le seul roi du peuple d'Athènes. Ils 
créèrent des gouverneurs ou présidents perpétuels , 
mais sujets à rendre compte de leur administration. 
Ces magistrats furent appelés Archontes. Médon fils 
de Codrus fut le premier qui exerça cette magistratu- 
re, et elle demeura longtemps dans sa famille. Les 
Athéniens répandirent leurs colonies dans cette partie 
de l’Asie-Mineure qni fut appelée Ionie. Les colonies 
Éoliennes se firent à peu près dans le même temps, et 
toute r Asie-Mineure se remplit de villes grecques. 
(2949.— 1035) Après Saül, parait un David, cet admi- 
rable berger, vainqueur du fier Goliath, et de tous les 
ennemis du peuple de Dieu ; grand roi, grand conqué- 
rant, grand prophète, digne de chanter les merveilles 
de la toute-puissance divine: homme enfin selon le cœur 
de Dieu, comme il le nomme lui-même, et qui par sa 
pénitence a fait même tourner son crime à la gloire de 
son créateur (2970—1034). A ce pieux guerrier succé- * 
da son fils Salomon (2990—1014;, sage , juste, pacifi- 
que, dont les mains pures de sang furent jugées di-« 
gnes de bâtir le temple de Dieu (2992 — 1012). ' ‘ 

SIXIÈME ÉPOQUE. 

SALOMON, OU LE TEMPLE ACHETÉ. 

Cinquième âge du monde. 

Ce fut environ l’an 3000 du monde, le 488 depuis la 
sortie d’Égypte, et pour ajuster les temps de Phistoi- 
rc sainte avec ceux de la profane, 180 ans après la pri- 
se de Troie, 250 devant la fondation de Rome, et ICOO 
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ans devant Jésus-Christ , que Salomon acheva ce mer- 
veilleux édifice. (3000—1005) Il en célébra la dédica- 
ce avec une piété et une magnificence extraordinaires. 
Cette célèbre action est suivie des autres merveilles du 
régne de Salomon, qui finit par de honteuses faible^ 
ses. 11 s’abandonne à l’ amour des femmœ; son esprit 
baisse, son cœur s’affaiblit, et sa piété dégénère en ido- 
lâtrie. (3001—1004) Dieu justement irriW l’épargne 
en mémoire de David son serviteur; mais il ne voulut 
pas laisser son ingratitude entièrement impunie: il par- 
tagea son royaume après sa mort, et sous son fils Ro- 
boam. (3029—975) L’orgueil brutal de ce jeune prin- 
ce lui fitpérdre dix tribus , que Jéroboam sépara de 
leur Dieu et de leur roi. De peur qu* ils ne retournas- 
sent au roi de Juda, il défendit d’aller sacrifier au tem- 
ple de Jérusalem, et il érigea ses veaux.d’or, auxquels 
il donna le nom du dieu d’Israël , afin que le change- 
ment parût moins étrange. La même raison lui fit re- 
tenir la loi de Moïse, qu’ il interprétait à ^ mode; mais 
il en faisait observer presque toute la police, tant civi- 
le que religieuse * ; de sorte que le Pentateuque de- 
meura toujours en vénération dans les tribus séparées. 

Ainsi fut élevé le royaume d’Israël contre le royau- 
me de Juda. Dans celui d’Israël triomphèrent fimpié- 
té et l’idolâtrie. La religion , souvent obscurcie dans 
celui de Juda , ne laissa pas de s’y conserver. En ces 
temps, les rois d’Égypte étaient puissants. Les quatre 
royaumes avaient été réunis sous celui de Thèb^. On 
croit que Sésostris, ce fameux conquérant des Egyp- 
tiens, est le Sésac roi d’Égypte, dont Dieu se servit 
pour châtier l’impiété de Roboam (3035 — 971). Dans 
le règne d’Abiam fils de Roboam , on voit la fameuse 
victoire que la piété de ce prince lui obtint sur les tri- 
bus schismatiques (3087—917). Son fils Asa, dont la 
piété est louée dans l’Ecriture , y est marqué comme 
un homme qui songeait plus , dans ses maladies , au 
secours de la médecine, qu’à la bonté de Dieu. De son 
temps, Amri roi d’Israël bâtit Samarie (8080—924 ), 

> lll. Reg. XII, 32. 
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oh il établit le siège de son royaume. Ce tem|)s est sui- 
vi du règne admirable de Josaphat , où fleurissent la 
piété, la justice, la navigation et l'art militaire (3090 
—•914;. Pendant qu’il faisait voir au royaume de Juda 
un autre David , \chab et sa femme Jézabel , qui ré- 
gnaient en Israël, joignaient à l’idolâtrie de Jéroboam 
toutes les impiétés des Gentils. Ils périrent tous deux 
misérablement (3105—899). Dieu, qui avait supporté 
leurs idolâtries , résolut de venger sur eux le sang de 
Naboth qu'ils avaient fait mourir, parce qu’il avait re- 
fusé, comme l’ordonnait la loi de Moïse , de leur ven- 
dre à perpétuité rhériiaKe de ses pères. Leur sentence 
leur fut prononcée par la bouche du prophète Élie. 
Achab fut tué quelque temps après, malgré les pré- 
cautions qu’il prenait pour se sauver (310’7 — 897). Il 
faut placer vers ce. temps la fondation de Carthage 
(3112 — 892), que Didon , venue deTyr, bâtit en un 
lieu où, à l’exemple de Tyr, elle pouvait trafiquer avec 
avantage,' et aspirer à l’empire de la mer. Il est ma- 
laisé de marquer le temps où elle se forma en répu- 
blique; mais le mélange des Tyriens et des Africains 
fit qu’elle fut tout ensemble guerrière et marchande. 
Les anciens historiens, qui mettent son origine devant 
la ruine de Troie, peuvent faire conjecturer que Didon 
l’avait plutôt augmentée et fortifiée, qu’elle n’en avait 
{ posé les fondements. Les affaires (îiangèrent de face 
dans le royaume de Juda. (3116—888) Athalic , fille 
d’Achad et de Jézabel, porta avec elle l’impiété dans 
ta maison de Josaphat. Joram, fils d’un prince si pieux, 
aima mieux imiter son beau-père que son père. La 
main de Dieu fut sur lui. Son règne fut court , et sa 
fin fut affreuse. (3119 — 885) Au milieu de ces châti- 
ments, Dieu faisait des prodiges inouïs, même en fa- 
veur des Israélites, qu’il voulait rappeler à la péniten- 
ce. Ils virent, sans se convertir, les merveilles d’Elie 
et d’Éliséc, qui prophétisèrent durant les règnes d’A- 
chab cl de cinq de ses successeurs. En ce temps Ho- 
mère fleurit > , et Hésiode fleurissait trente ans avant 

* J/arm. Arund, 
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lui. Les mœurs antiques qu’ils nous représentent, et 
les vestiges qu'ils gardent encore, avec beaucoup d« 
grandeur, de l’ancienne simplicité, ne servent pas {>eu 
à nous faire entendre les antiquités beaucoup plus re- 
culées, et la divine simplicité de l’Ecriture. Il y eut 
des spectacles effroyables dans les royaumes de Juda 
et d'Israël. (3120—884) Jézabel fut précipitée du haut 
d’une tour par ordre de Jéhu. Il ne lui servit de rien 
de s’étre parée: Jéhn la 6t fouler aux pieds des che- 
vaux. Il fît tuer Joram, roi d’Israël, lils d’Achab: tou- 
te la maison d’Achab fut exterminée, et peu s'en fallut 
qu’elle n’entralnàt celle des rois de Juda dans sa [.""K 
ne. Le roi Ochozias, lils de Joram, roi de Juda, et d A- 
thalie, fut tué dans Saniarie avec ses frères, comme 
allié et ami des enfants d'Achab. Aussitôt queiçetUe 
nouvelle fut portée à Jérusalem, Atbalie résoIuKde 
faire mourir tout ce qui restait de la famille royaléV^^ 
sans épargner ses enfants, et de régner par la perte de 
tous les siens. Le seul Joas fîls d’Ochozias, enfant en- 
core au berceau, fut dérobé à la fureur de son aïeule. 
Jésabeth sœur d’Ochuzias, et femme de JoYada souve- 
rain pontife, le cacha dans la maison de Dieu, et sau- 
va ce précieux reste de la maison de David. Atbalie, 
qui le crut tué avec tous les autres, vivait sans crqin- 
te. Lycurgue donnait des luis à Lacédémone. 11 est re- t 
pris de les avoir faites toutes puur la guerre, à l’ex- I 

emple de Minos, dont il avait suivi les institutions y 

et d'avoir peu pourvu à la modestie des femmes: pen- . 
dant que, pour faire des soldats, il obligeait les hom- 
mes à une vie si laborieuse et si tempérante. Rien ne 
remuait en Judée contre Atbalie: elle se croyait affer- 
mie par un règne de six ans. Mais Dieu lui nourrissait 
un vengeur dans l'asile sacré de son temple. (3126— 

878) Quand il eut atteint l’âge de sept ans, Joïada le 
fît connaître h quelques-uns des principaux chefs de 
l’armée royale, qu’il avait soigneusement ménagés; pt 
assisté des lévites , il sacra le jeune roi dans le tera- 

* Plat, de Rep. Ii6. vin; de Leg. lïb. i. Arist. Polit. 
lib> II, c. 9. 
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pie. Tout peuple reconnut sans peine l’héritier de 
David et de Josapliat. Athalic, accourue au bruit pour 
dissiper la conjuration, fut arrachée de l’enclos du 
temple, et reçut le traitement que ses crimes méritai- 
ent. Tant que Joïada vécut, Joas fit garder la loi de 
Moïse. Après la mort de ce saint pontife, corrompu 
par les flatteries de ses courtisans, il s’abandonna 
avec eux à l’idolâtrie. (3164—840) Le pontife Zacha- 
rie, fils de Joïada, voulut les reprendre*, et Joas, sans 
se souvenir de ce qu’il devait à son père, le fit lapider. 

vengeance suivit de près. (31C6 — 839) L’année sui- 
yVante, Joas, battu par les Syriens, et tombé dans le 
mépris , fut assassiné par les siens ; et Amasias son 
fils, meilleur que lui , fut mis sur le trOne ( 3479 — 
823). Le royaume d’Israël, abattu par les victoires des 
rois de Syrie, et par les guerres civiles, reprenait ses 
^fbrees sous Jéroboam II, plus pieux que ses prédéces- 
seurs. Ozias, autrement nommé Azarias , fils d’Anïa- 
zias, ne gouvernail pas avec moins de gloire le royau- 
me de Juda (3194 — 810). C*est ce fameux Ozias, frap- 
pé de la lèpre, et tant de fois repris dans flicrilure, 
pour avoir en ses derniers jours osé enire|Kendre sur 
l’oflîce sacerdotal, et, contre la défense deda loi, avoir 
lui-mème offert de l’encens sur l’autel dos parfums. 
Il fallut le séquestrer, tout roi qu’il était, selon la loi 
de Mo’ise; et Joalhain son fils, qui fut depuis son suc- 
cesseur, gouverna sagement le ruyaume. Sous le règne 
d’Ozias, les saints prophètes, dont les principaux en 
ce temps furent Osée et Isaïe, commencèrent à publier 
leurs prophéties par écrit et dans des livres parti- 
culiers, dont ils déposaient les originaux dans le tem- 
ple, pour servir de monument à la postérité. Les pro- 
phéties de moindre étendue , et faites seulement de 
vive voix, s'enregistraient selon la coutume dans les 
archives du temple avec l’histoire du temps. (3228 — 
776) Les jeux Olympiques , institués par Hercule , et 
longtemps discontinués, furent rétablis. De ce réta- 
blissement , sont venues les Olympiades , par où les 

' Osée, 1 , 1. /5. 1 , 1. 
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Grecs cumptaient les années. A ce terme Unissent les 
temps que Yarron nomme fabuleux, parce que jusqu'à 
cette date les histoires sont pleines de confusion et de 
fables; et commencent les temps historiques, où les 
affaires du monde sont racontées par des relations 
plus fidèles et plus précises. La première Olympiade 
est marquée par la victoire de Corèbe. Elles se renou- 
velaient tous les cinq ans, et après quatre ans révolus. 
Là, dans l’assemblée de toute la Grèce, à Pise premiè- 
rement , et dans la suite à Elide , se célébraient ces 
famenx combats, on les vainqueurs étaient couronnés 
avec des applaudissements incroyables. Ainsi les ex- 
ercices étaient en honneur, et là Grèce devenait tous 
les jours et plus forte et plus polie. L’Italie était eu* 
core presque toute sauvage. Les rois latins de la po' 
stérité d’Enée régnaient à Albe. Phul était roi d'Assy- 
rie. On le croit père de Sardanapale, appelé, selon la 
coutume des Orientaux, Sardan-Pul, c’est-à-dire, Sar- 
dan fils de Phul. On croit aussi que ce Phul, ou Pul, 
a été le roi de Ninive qui fit pénitence avec tout son 
peuple , à la prédication de Jonas. (3233—771) Ce 
prince, attiré par les brouilleries du royaume d’Israël, 
venait l’envahir: mais apaisé par Manahem, il l’affer- 
mit dans le trône qu'il venait d’usurper par violence, 
et reçut eu reconnaissance un tribut de mille talents. 
Sous son fils Sardanapale , et apres Alcmæon dernier 
archonte perpétuel des Athéniens, ce peuple, que son 
humeur conduisait insensiblement à l’état populaire, 
diminua le pouvoir de ses magistrats, et réduisit à 
dix ans l’administration des archontes. Le premier de 
cette sorte fut Cbarops. Romulus et Remus, sortis des 
anciens rois d’Albe par leur mère Ilia, rétablirent dans 
le royaume d’Albe leur grand-père Numilor, que sou 
frère Amulius en avait dépossédé; et incontinent après 
ils fondèrent Rome, pendant que Joatbam régnait en 
Judée. 
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ROMULUS, Oü ROME FONDÉÉ. 

Cette ville^qui devait être la maîtresse de l’univers^ 
et dans la suite le siège principal de la religion , fut 
fondée sur la fin de la troisième année de la sixième 
olympiade (32oO—750); 430 ans environ après la prise 
de Troie, de laquelle les Romains croyaient que leurs 
ancêtres étaient sortis, et 753 ans devant Jésus-Christ, 
(an de Rome 1) Romulus, nourri durement avec les 
bergers, et toujours dans les exercices de la guerre, 
consacra cette ville au Dieu de la sruerre, qu’on croyait 
son père, (an de R. 6 — an J. C. 748) Vers les temps * 
de la naissance de Rome , arriva , par la mollesse de 
Sardanapale, la chute du premier empire des Assy- 
riens. Les Médes, peuple belliqueux, animés par les 
discours d’Arbace, leur gouverneur, donnèrent à tous 
les sujets de ce prince efféminé l’exemple de le mé- 
priser. Tout se révolta contre lui, et il périt enfin dans 
sa ville capitale, oh il se vil contraint à se brûler lui- 
même avec ^ femmes, ses eunuques et ses richesses. 
Des ruines de cet empire on voit sortir trois grands 
royaumes. Arbace ou Orbacc, que quelques-uns appel- 
lent Pbarnace, affranchit les Mèdes, qui après une as- 
sez longue anarchie eurent des rois très puissants. Ou- 
tre cela incontinent après Sardanapale, on voit paraî- 
tre un nouveau royaume des Assiriens (7 — 747), dont 
Ninive demeura la capitale, et un royaume de Uaby- 
lone. Ces deux derniers royaumes ne sont pas inconnus 
aux auteurs profanes, et sont célèbres dans l’histoire 
sainte. Le second royaume de Ninive est fondé par 
Thilgath ou Theglath , fils de Phalasar , appelé pour 
cette raison Theglathphalasar , à qui on donne aussi 
le nom de Ninus le jeune. Baladau , que les Grecs 
nomment Béiésis, étaMit le royaume de Babylonc, oh 
il est connu sous le nom de Nabonassar. De là l’ère de 
Nabonassar,célèbre chez Ptolomce et les anciens astro- 
nomes , qui comptaient leurs années par le règne d« 
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te jii ince. Il est bon d’avertir ici que ce mot d’èrc si- 
gnifie un dénombrement d'années commencé à un cer- 
tain point que quelque grand événement fait remar- 
quer. (14 — 740) Achaz,roi de Juda, impie et méchant, 
pressé par Rnzin, roi de Syrie, et par Phacée, fils de 
Romélias, rui d'Israël, au lieu de recourir à Dieu, qui 
lui suscitait ces ennemis pour le punir, appela The- 
glathpbalasar, premier roi d’Assyrie ou de Ninive, qui 
réduisit h rextrémité le royaun^e d'Israël, et détruisit 
tout il fait celui de Syrie; mais en même temps il ra- 
vagea celui de Juda qui avait imploré son assistance. 
Ainsi les rois d'Assyrie apprirent le chemin de la 
Terre-Sainte, et en résolurent la conquête. (33—721) 
Ils commencèrent par le royaume d'Israël , que Sal- 
- manasar , lils et successeur de Theglathphalasar, dé- 
, truisit entièrement. Osée, roi d’Israël, s’était fié au se- 
cours de Sabacon, autrement nommé Sua ou Soiis, roi 
d'Ethiopie, qui avaitenvahi l'Egypte. Mais ce puissant 
conquérant ne put le tirer des mains de Salmauasar. 
Les dix tribus, où le culte de Dieu s’était éteint, fu- 
rent transportées a Ninive ; et, dispersées parmi les 
Gentils, s'y perdirent tellement, qu'on ne peut plus ea 
découvrir aucune trace. Il en resta quelques-uns, qui 
furent mêlés parmi les Juifs, et firent une petite par- 
tie du royaume de Juda. (39 — 715) En ce temps arri- 
va la mort de Romulus. Il fut toujours en guerre, et 
toujours victorieux ; mais , au milieu des guerres, il 
jeta les fondements de la religion et des lois. Une lon- 
gue paix donna moyeu h Numa, son successeur, d'a- 
chever l’ouvrage. (40 — 714) Il forma la religion , et 
adoucitles ireeurs farouchesdu peuple romain. De sou 
temps, les colonies venues de Corinthe, et de quelques 
autres villes de Grèce, fondèrent Syracuse en Sicile , 
Ootone , Tarcnte, et peut etie quelques autres villes 
dans cette partie de l’ Italie h qui de plus anciennes 
colonies grecques répandues dans tout le pays avaient 
déjà donné le nom de Grande- Grèce. Cependant Ezé- 
chias, le plus pieux et le plus juste de tous les rois 
après David, régnait en Judée. Seunachérih, fils et suc- 
cesseur de Salnianasar, l’assiégea dans Jérusalem avec 
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noe armée immense (44—710 : elle périt en une nuit 
par ta main d’un ange. Ézéchias , délivré d'une ma- 
nière si admirable, servit Dieu, avec tout son peuple, 
plus fidèlement que jamais. Mais après ia mort de ce 
prince, et sous son fils Manassè?, le peuple ingrat ou- 
blia Dieu, et les désordres se multiplièrent (56 — 698). 
L'état populaire se formait alors parmi les Athéniens, 
et ils commencèrent à choisir les archontes annuels , 
dont le premier fut Cvéon (67 — 687). Pendant que 
l’impiété s’augmentait dans le royaume de Juda , la 
puissance des rois d’Assyrie, qui devaient en être les 
vengeurs, s’accrut sous Asaraddon, fils de Sennaché- 
rib. (73—681) Il réunit le royaume de Babylone à ce- 
lui de Ninive, et égala dans la grande Asie la puissan- 
ce des premiers Assyriens. Les Modes commençaient 
aussi à se rendre considérables. Déjoccs, leur premier 
roi, que quelques-uns prennent pour l’Arphaxad nom- 
mé dans le livrede Judith, fonda la superbe villed'Ec- 
batanc, et jeta les fondements d'un grand empire. Ils 
l’avaient mis sur le trône pour couronner ses vertus, et 
mettre fin aux désordres que l’anarchie causait parmi 
eux ^ Conduits par un si grand roi, ils se soutenaient 
contre leurs voisins, mais ils ne s’étendaient pas. Bo- 
rne s’accroissait, mais faiblement (83— 671';. SousTul- 
lus Hostilius, son troisième roi, et par le fameux com- 
bat des Horaces et des Curiaces , Albe . fut vaincue et 
ruinée: ses citoyens, incorporés à la ville victorieuse, 
l’agrandirent et la fortifièrent.' Romulus avait prati- 
qué le premier ce moyen d’ augmenter la ville , où il 
reçut les Sabins et les autres peuples vaincus. Ils ou- 
bliaient leur défaite, etdevenaient des sujets affection- 
nés. Rome en étendant ses conquêtes réglait sa milice; 
et ce fut sous Tullus Hostilius quelle commença à ap- 
prendre cette belle discipline , qui la rendit dans là 
suite la maîtresse de l’onivers. Le royaume d’Egypte, 
affaibli par ses longues divisions , se rétablissait sous 
Psammitique (84—^70). Ce prince, qui devait son sa- 
lut aux Ioniens et aux Cariens, les établit dans l’Egyp* 

' Herod. Ub, i, c. 96. 
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te , fermée jusqu’ alors aux étrangers. A cette occa* 
sion , les Egyptiens entrèrent en commerce avec les 
‘Grecs ; et depuis ce temps aussi l’ histoire d’ Egypte , 
jusque là mêlée de fables pompeuses par rartilice des- 
prêtres, commence, selon Hérodote S à avoir delà cer- 
titude. Cependant les rois d'Assyrie devenaient déplus 
en plus redoutables à tout l’Orient (97—^57). Saosdu* 
chin, fils d’Asaraddon, qu’on croit être le Nabuchodo- 
nosor du livre de Judith, défit en bataille rangée Ar- 
pbaxad, roi desMèdes, quoiqu’il soit <98 — 6S6). Si ce 
n’est pas Dejocès lui-même, premier fondateur d’Ecba- 
taue,ce peut être Fhraorte ou Aphraarte, son fils, qui 
en éleva les murailles. Endé de sa victoire, le superbe 
roi d’Assyrie entreprit de conquérir toute la terre.Dans 
ce dessein il passa l’Euphrate, et ravagea tout jusqii’ea 
Judée. Les Juifs avaient irrité Dieu, et s’étaient aban- 
donnés à l’idolâtrie à l’exemple de Manasscs; mais ils 
avaient fait pénitence avec ce prince: l>ieu les prit aus- 
si en sa protection. Les conquêtes de Nabuchodonosor 
et d’ Holopberne son général furent tout à coup arrê- 
tées par la main d'une femme. Dejocès, quoique battu 
par les Assyriens , laissa son royaume en état de s’ ac- 
croître sous ses successeurs. Pendant que Phraortesou 
fils, et Cyaiare, fils de Phraorte, subjuguaient la Per- 
se, et poussaient leurs conquêtes dans l’Asie-Mineure 
jusques aux bords de l'Halis; la Judée vit passer le rè- 
gne détestable d’Amon (111— 6'i3), fils de Manassès, 
ét Josias, fils d’Amon, sage dès l’enfance, travaillait à 
réparer les désordres causés par l’impiété des rois ses 
. prédécesseurs (113—641). Rome , qui avait pour roi 
Ancus Marcius, domptait quelques Latins sous sa con- 
duite, et continuant à se faire des citoyens de ses en- 
nemis, elle les renfermait dans ses murailles. Ceux de 
Veies, déjà affaiblis par Romulus, fireut de nouvelles 
pertes. (l28 — 626) Ancus poussa ses conquêtes jusqu’à 
la mer voisine, et bâtit la ville d’Ostie à l’embouchure 
du Tibre. En ce temps, le royaume de Baby loue futen- 
vabi par Nabopolassar. Ce traître , que Chinaladan , 

* Hcrody lib, ii, c. 154, 
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autrement Sarac, avait fait général de ses armées con- 
tre Cyaxarc, roi des Mèdes,sc j lignitayec Astyagc, fils 
de Cyaxare, prit Chinaladan dans Ninive, détruisit cet- 
te grande ville si longtemps maîtresse de l’Orient , et 
se mit sur le trône de s n maUre. Sous un prince si am- 
bitieux, Babylonc s’enorgueillit. La Judée, dont l’ im- 
piété croissait sans mesure, avaittout à craindre. (130— 
62ij Le saint roiJosias suspendit pour un peu de temps, 
ï»ar son humilité profonde, le châtiment que son peu- 
ple avait mérité ; mais le mal s’augmenta sous ses en- 
fants. (144—610; Nabuchodonos )r II, plus terrible que 
son père Nabopolassar, lui succéda. (147— 607, Ce prin- 
ce noürri dans l’orgueil, et toujours exercé à la guerre, 
fit des conquêtes prodigieuses en O. ientetèn Occident; 
et Babylone menaçait toute la terre de la jnetlrc eu 
servitude. Ses menaces eurent bientôt leur effet à l’é- 
gard du peuple de Dieu. Jérusalem fut abandonnée à 
ce superbe vainqueur, qui la prit par trois fois: la pre- 
mière, ait commencement de son règne , et à la qua- 
trième année du règne de Joakim, d’où commencent 
les soixante-dix ans de la captivité de Babylone, mar- 
qués par le prophète Jérémie ‘ ; la seconde, sous Jé- 
chonias, ou Joachim, fils de Joakim (183 — 599 ; et la 
dernière, sous Sédécias , où la ville fut renversée de 
fond en-comble, le temple réduit en cendres, et le roi 
mené captif à Babylone. avec Sara’ia , souverain pon- 
tife, et la meilleure partie do peuple (153—598. Les 
plus illustres de ces captifs furent les prophètes Ezé- 
chiel et Daniel. On compte aussi parmi eux les trois 
j;*uncs hommes que Nabuphodouosor ne put forcer à 
adorer sa statue , ni lescousumer par les flammes. La 
Grèce était florissante, et ses sept sages se rendaient 
illustres. (160— 594} Queîquetemps devant la derniè- 
re désolation de Jérusalem, Solon, l’un de ces sept sa- 
ges , donnait des lois aux Athéniens, et établissait la 
liberté sur la justice; les Phtcéens d'Ionie menaient à 
Marseille leur première colonie (176 — 578j. Tarquin 
l’Ancien, roi de Rome, après avoir subjugué une partie 

' Jercm. xxV, 11, 12; xxix, 10. 

Bossuet, v. 1. ” , ^ 
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de la Toscane, et orné la ville de Rome par des ouvra* 
ges magniflqnes, acheva son règne. De ^n temps, les 
Gaulois, conduits par Bellovèse, occupèrent dans Tlta-- 
lie tous les environs du Pô, pendant que Ségovèse,son 
frère, mena bien avant dans la Germanie un antre es- 
saim de la nation (188><>566). Servius Tullius, succes- 
seur de Tarquin, établit le cens, ou le dénombrement 
des citoyens distribués en certaines classes, par où cet* 
te grande ville se trouva réglée comme une famillè par- 
ticulière. Nabuchodonosor ernbèllissait Rabylône, qui 
s’était enrichie des dépouilles de Jérusalem et de l’O- 
rient. Elle n’en jouit pas longtemps. Ce roi, qui Pavait 
ornée avec tant de magnificence, vit en mourant la per- 
te prochaine de cette superbe ville * (192— dl62). Son 
fils Evilmerodac, que ses débauches rendaient odieux, 
ne dura guère, et fut tue par Néri^lissor, son beau-frè- 
re, qui usurpa le royaume (194 — 860). P isistra te usur- 
pa aussi dans A thencs l'autorité souveraine, qu’il sut 
conserver trente ans dorant, parmi beaucoup de vicis- 
situdes, et quMI laissa même à ses enfants. Nériglis- 
sor nepiit souffrir la puissance desMèdes,qUi s’agran- 
dissaient en Orient, et leur déclara la guerre. Pendant 
qu* Aslyage, fils de Cyaxare I, se préparait à la résis- 
tance, il mourut, et laissa cette guerre à soutenir à 
Gyaxarc II, son fils, appelé par Daniel, Darius le Mé- 
de. Celui-ci nomma pour général de son armée, Cyrus, 
fils de Mandane sa sœur et de Cambyse , roi de Perse, 
sujet à' l'empire des Modes (198 — 889). La réputation 
de Cyrus, qui s’ était signalé en diverses guerres sous 
Astyage, son grand-père , réunit la plupart des rois 
d’Orient sous les étendards de Cyaxare. Il prit, daos^ 
ville capitale, Crésus, roi de Lydie, et jouit de scs ri., 
chosses immenses; il dompta les autres alliés des rois 
de Babylone (206—848), et étendit sa domination non 
seulement sur la Syrie , mais encore bieu avant datis 
r Asie-Mineure(2l1— 843). Enfin, U marcha contre 
Babylone; il la prit (216—838), et la soumit à Cyaxa- 
re, son oncle, qui, n’claut pas moins touché de sa fi- 

* Æyd, apud Emib. Prœp. Ev. lib, ix, r. 41. 
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délité qae de scs exploits, lui donna sa fille unique .et 
son héritière en mariage. (217— «537) Dans le règne de 
Cyaxare, Daniel , déjà honoré ^ sous les règnes précé* 
dents, de plusieurs célestes visions oii il vit passer dé- 
Yant lui en figures si manifestes tant de rois et tant 
d^empires, apprit, par une nouvelle révélation, cessep- 
tante fameuses semaines, ou les temps du Christ et la 
destinée du peuple juif sont expliqués. Cétait des se- 
maines d'années, si bien qu'elles contenaient quatre 
cent quatre>vingt-dix ans, et cette manière de compter 
était ordinaire aux Juifs, qui observaient. la septième 
année aussi bien que le septième jour avec un repos 
religieux. (218«— 1136) Quelque temps après cette vi- 
sion , Cyaxare mourut, aussi bien que Cambyse, père 
de Gyrüs; et ce grand hommevquileur succéda, joignit 
le royaume de-Perse, obscur jusq’alors, au royaume des 
Mèdes si fort augmenté par ses conquêtes. Ainsi, il fut 
maître paisible de tout l'Orient, et fonda le plus grand 
empire qui eôt été dans le monde. Mais ce qu*il faut 
le plus remarquer, pour la suite de nos époques, c'jest 
que ce grand conquérant, dès la première annéode son 
règne, donna son décret pour, rétablir le- temple de Dieu 
en Jérusalem, et les Juifs dans la Judée. 

Il faut un peu s'arrêter en cet eudroit , qui est le 
plns embrouillé de toute la chronologie ancienne, par 
la difficulté de concilier l'histoire profane avec l’histoi- 
re sainte. Vous aurez sans.doute. Monseigneur , déjà 
remarqué que ce que je raconte de Cycus est fort dif- 
férent de ce que vous en avez lu dans Justin; qu’ il ne 
parle point du second royaume des Assyriens, ui de 
ces fameux rois d^Assyrie et de Babylone , si .célèbres 
dans r histoire sainte ; et qu' enfin mon récit ne s'ac- 
corde guère avec ce que nous raconte cet auteur des 
trois premières monarchies^ de celle des Assyriens fi- 
nie en la personne de Sardanapale, de celle des Mèdes, 
finie en la personne d' Astyage, grand-père deCyrus, 
et de celle des Perses commencée par Cyrus et détrui- 
te par Alexandre. 

Vous pouvez joindre à Justin Diodore, avec la plu- 
part des auteurs grecs et latins , dont les écrits nous 
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sont restés, qui racontent ces histoires d’une autre ma- 
nière que celle que j'ai suivie , comme plus conforme 
à l’Écriture. 

Mais ceux qui s’étonnent de trouver l’ histoire pro- 
fane en quelques endroits peu conforme à l’histoire 
sainte , devaient remarquer en* même temps qu’elle 
s’accorde encore moins avec elle-même.Les Grecs nous 
ont racconté les actions de Cyrus en plusieurs maniè- 
res différentes. Hérodote en remarque trois,outre celle 
qu’il a suivie S et il ne dit pas qu’elle soit écrite par 
des auteurs plus anciens ni plus recevables que les an- 
tres. Il remarque encore lui-môme * que la mort de 
Cyrusesl racontée diversement, et qu'il a choisi la ma- 
nière qui lui a paru la plus vraisemblable, sans l’au- 
toiiser da>antage. Xénophon , qui a été en Perse au 
service du jeune (’y rus , frère d’Artaxerxès , nommé 
Mnémon, a pu s'instruire de plus* près de la vie et de 
la mort de l’ancien Cyrus, dans les annales des Perses 
et dans la tradition de ce pays; et pour peu qu’on soit 
instruit de l’antiquité, Ou n’hésitera pas à préférer, 
avec saint Jérôme 3, Xénophon, un si sage philosophe, 
aussi bien qu’un si habile capitaine, à Clésias, auteur 
fabuleux, que la plupart des Grecs ont copié , comme 
Justin et les Latins on fait les Grecs; et plutôt même 
qu’Hérodote, quoiqu’il soit très judicieux. Ce qui me 
détermine à ce choix, c’èstquc Thistoire de Xénophon, 
plus suivie et plus vraisemblable enelle-mérac, a en- 
core cet avantage qu’elle est plus conforme à l'Ecritu- 
re, qui, par son antiquité et par le rapport des affai- 
res du peuple juif avec celles de l’Orient, mériterait 
d’étre préférée à toutes les histoires.grecques, quand 
d’ailleurs on ne saurait pas qu’elle a été dictée par le 
Saint'Esprit. 

Quant aux trois premières monarchies, ce qu’en ont 
écrit la plupart des Grecs a paru douteux aux plus sa- 
- ges de la Grèce. Platon fait voir en général, sous le nom 



* Herod. Ub. 1, cap. 9S, — Ibid, cap. 
in Dan. cap. S, tom. iii, col. 4091. 
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des prêtres d’Egypte, que les Grecs ignoraieut profoo- 
démentles antiquités *;et Aristolê a raogé paritii les 
conteurs de fables ^ ceux qui ont écrit les Assyriaques. 

C’est que les Grecs ont écrit tard ; et que , voulant 
divertir par les histoires anciennes la Grèce toujours 
curieuse, ils les ont composées sur des mémoires con- 
fus, qu’ils se sont contentés de mettre dans un ordre 
agréable, sans se trop soucier de la vérité. 

Et certainement la manière dont un arrange ordi- 
nairement les trois premières monarchies est visible- 
ment fabuleuse. Car , après qu’on a- fait périr sous 
Sardanapale l’empire des Assyriens , on fait paraître 
sur le théâtre les Mcdcs , et puis les Perses; comme 
si les Mèdes avaient succédé à toute la puissance des 
Assyriens, et que les Perses se fussent établis en rui- 
nant les Mèdes. 

Mais, au contraire, il parait certain que lorsque A r- 
bace révolta lesMèdes contre Sardanapale, il ne ûtque 
les affranchir, sans leur soumettre l’empire d'Assyrie, 
Hérodote distingue le temps de leur affranchissement 
d’avec celui de leur premier roi Déjocès 3, et selon la 
supputation des plus habiles chronologistas , l'intér- . 
vallè entre ces deux temps doit avoir été environ de 
quarante ans. 11 est d’ailleurs constant, par le témoi- 
gnage uniforme de ce grand historien ctdeXénophon 4, 
pour ne point ici parler dés autres , que durant les 
temps qu’on attribue a l’empire des Mèdes, il y avait 
en Assyrie des rois très puissants que tout l'Orient 
redoutait , et dent Cyrus abattit l’empire par la prise 
de Babylone. 

Si donc, la plupart des Grecs, et les Latins qui les 
ont sni' is, ne parlent pasde ces rois baby1oniens;s’iIs 
ue donnent aucun rang à ce grand royaume parmi les 
premières monarchies dont ils racontent la suite: enfîn 
si uous ne voyons presque ricp} dans leurs ouvragesde 
ces fameux rois Teglathphalasar , Salmanasar Senua- 

* Plat, tnTim — * Aristnt. Polit. Itfe. v, cap. 10.—' 

3 I/erod. Ub. 1, cap. 90. — ^ llerod. Ub. 1. Xenoph, 
Cyrop. Ub. v, vi, etc. 
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çbérib, Nabuchodonosor,ct de tant d’autres si repom- 
més dans l’Écriture et daos.les histoires orientales^ il 
Je faut attribuer ou à T ignorance' des- Grecs, plus élo- 
quents dans leurs narrations que curieux dans leurs 
recherches ^ ou à la perte que nous avons faite dé ce 
qu'il y avait de plus recherché et de plus éxact dans 
leurs Wtoires. 

En effet, Hérodote avait promis une histoire particu- 
lière des Assyriens que nous n’avons pas, soit qu’el- 
le ait été perdue, ou qu’il n'ait pas en le temps de la 
faire; et on peut croire d’uu historien si judiceux qu’il 
n’ y aurait pas oublié les rois du second empire des 
Assyriens, puisque même Seonachérib ,, qui en était 
l’un, se trouve encore nommé, dans les livres que nous 
avons de ce grand auteur comme roi des Assyriens 
et des Arabes. 

l^trabon, qui vivait du temps d'Auguste, rapporte ^ 
ce què Mégasthène, auteur ancien et voisin des temps 
d’Alexandre, avait laissé par écrit sur les fameuses 
conquêtes de Nabucbqdonosor, roi des Cbaldéens,à qui 
il fait traverser l’Europe, . pénétrer l’Espagne, et por- 
ter ses armes jusqu’aux Colonnes d' Hercule. Elieu 
nomme Tilgamus roi'd’ Assyrie 4, c’est- à-dire sans dif- 
ficulté le Tilgàth ou le teglath de l'histoire sainte ; et 
nous avons dans Ptolémée un dénombrement des prin- 
ces qui ont tenu les grands empires, parmi lesquels se 
voit une longue suite de rois d’Assyrie inconnus aux 
Grées , et qu’il est aisé d’accorder avec l'histoire sa- 
crée. 

Si je voulais rapporter ce que nous racontent les an- 
nales des Syriens, un Berose, un Abydénus, un Nico- 
las de Damas, je ferais un’trop long discours. Joseph 
et Eusèbe de Césarée nous ont conservé les précieux 
fragments de tous ces auteurs 5, et d’une ioGuité d'au- 

* Herod.lih, l,cap.i06, 184.— » /ferod. Ii6. ii, cap, 
141. — * Strab. lib. xv , *mC — 4 Ælian , Hist. 
Aniin. lib, xii, cop. 21. — ® Josevh. Ant. lib. Xi,cap. 
ult.etlib. X, cap. 11/ W6. 1, conl. Apion. J£aseb, \?ræp. 
Evang. lib. ix. 
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très qu’on avait entiers de leurs temps, dont le témoi- 
gnage confirnie ceque nous dit l’Écriture sainte tou* 
chant les antiquités orientales, et en particulier tou- 
chant les histoires ass'yriennes. 

Pour ce qui est de la monarchie des Mèdes , que 
la plupart des historiens profanes mettent la seconda 
dans le'déaombreraentdes grands empires, comme sé- 
parée de celle dos Perses, il est-certain que l'Ecriture 
les unit- toujours ensemble ; et voUSToyez, Monsei- 
gneur, qu'outre l’autorité des .livres saints, ie seul or- 
dre des laits montre que c’est à cela qu' il faut s’eu 
tenir. 

l;ps Mèdes, avant Cyrus, quoique puissants et con- 
sidérables, étaient effacés par la grandeur des rois de 
Babylene. Mais Cyrus ayant conquis leur royaume par 
les forces réunies des Mèdes et des Perses, dont il est 
ensuite devenu le maître par une succession légitime, 
comme nous l'avons remarqué après Xéuophon, il pa- 
rait que le grand empire dont il a éié le fuudateur a 
dû prendre son nom des deux nations : de sorte que 
celui des Mèdes et celui des Perses ne sonique la mê- 
me chose, quoique la gloire de Cyrus y ait fait préva- 
loir le nom dçs Perses. 

On peut encore peuser qu'avant la guerre de Baby- 
lone, les rois des Mèdes, ayant étendu leurs conquêtes 
du côté des colonies de l’Asib-Mioeure , ont été par ce 
moyen célèbres parmi les Grecs , qui leur out attribué 
l’empire de la grande Asie , parce qu’ils ue connais- 
saient qu’eux de tous les rois d’Orieut. Cepeudaot les 
rois de Nioiveet de Babylone.ptuspuissauts.mals plus 
inconuus à la Grèce, ont été presque oubliés dans ce 
qui nous reste d’histoires grecques : et tout le temps 
qui s'est écoulé depuis Sardanapale jusqu’à Cyrus a été 
donné aux Mèdes seuls. 

Ainsi,il ue faut plus tant se donner de peine à conci- 
lier eu ce |K)int l’histoire profane avec rhisloire sacrée. 
Car quant à ce qui regarde le premier royaume des As- 
syriens, l’Écriture n’en dit qu’un mot en passant, et ne 
nomme ni j^inus fondateur de cet empire, ni, à la réser- 
ve de Phul, aucun de ses successeurs, parce que leur hi- 
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stoire n*a rien de commun avec celle du peuple de Diço. 
Pour les seconds Assyriens, la plupart des Grecs ou les 
ont entièrement ignorés, ou, pour ne les "avoir pas as- 
sez connus, ils les ont confondus avec les premiers.' 

Quand donc on objectera ceux des aute*urs grecs qui 
arrangenlà leur fantaisie lestroispremières monarchies, 
et qui font succéder les Mèdes à l’ancien empire d’As- 
syrie, sans parler du nouveau que l’Écriture fait voir 
si puissant, il n’y a qu’à répondre qu’ils n’ont point 
connu cette partie de l’histoire; et qu'ils ne sont pas 
moins contraires aux plus curieux et aux mieux in- 
struits des auteurs de leur nation, qu’a l’Écriture. 

Et, ce qui tranche en un mot toute la difficulté", les 
auteurs sacrés , plus voisins par les temps et par les 
lieux des royaumes d’ Orient, écrivant d’ailleurs l’his- 
toire d’un peuple dont les affaires sont si mêlées avec 
celles de ces grands empires, quand ils n’auraient que 
cet avantage, pourraient faire taire les Grecs, et les La- 
tins, qui les ont suivis. 

Si toutefois ou s’obstine à soutenir cet Ordre célèbre 
des trois premières monarchies, et que pour.garder aux 
Mèdes seuls le second rang qui leur est dooné, on veuil- 
le leur assujettir les rois deBabyloue, en avouant tou- 
tefois qu’après cmiron cent ans de sujétion, ceux-cise 
sont affranchis par une révolte , on sauve en quelque 
façon la suite de l’histoire sainte, mais on ne s’accor- 
de guère avec les meilleurs historiens profanes, aux- 
quels I histoire sainte est plus favorable en ce qu’elle 
unit tiUijours l'empire des Mèdes à celui des Perses. 

Il reste encore à vous découvrir une des causes de 
l’obsourité de ces anciennes histoires; c’est que com- 
me les rois d’ Orient prenaient plusieurs noms, ou si 
vous voulez plusieurs titres, qui ensuite leur tenaient 
lieu de nom propre, et que les peuples les traduisaient 
ou les prononçaient différemment, selon les divers 
idiomes de chaque langue, des histoires si anciennes, 
dont il reste si peu de bons mémoires, ont dû être par 
là fort obscurcies. La confusion des noms en aura sans 
doute beaucoup mis dans Ic^ choses mêmes et dans les 
personnes ; et de là vient la peine qu’on a de situer 
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dans l’histoire grecque les rois qui ont eu le nomâ’Â»' 
suérus. autant inconnu aux Grecs que connu aux Orieu- 
laiix. ' 

Qui croirait, en effet, que Cyaxare fût leiiiémenom 
qu’Assuérns, composé du mot Ai/, c’est-à-dire seigneur, 
et du mot Axare qui revient manifestement à Axué- 
rus, ou Assuérub? Trois oq quatre princes ont porté ce 
nom, quoiqu’ ils en eussent encore d’ autres. Ainsi il 
n’y a nul doute que Darius le Mède ne puisse avoir été 
un Assuérns'ou Cyaxare: et tout cadre à lui donner un 
de ces deux noms. Si on n’ était averti que Nabucho- 
donosor, Nabucodrosor , et Nabocolassar, ne sont qUe 
le même nom ou que le nom du même homme, on au- 
rait peine à le croire; et cependant la chose est certai- 
ne. C’est un nom tiré de Nabo, un des dieux que Ba- 
bylone adorait, et qu’on insérait dans les noms des rois 
en difiFérentes manières. Sargon est Sennachérib;Ozias 
est Azarias; Sédécias est filathanias; Joachas s’appelait 
aussi Selluu: on croit que Sous ou Sua est le même que 
Sabacon, roi d’Éthiopie; Asoraddon , qu’on proponce 
indifféremment Ésar-Haddon ou Asorhaddan, est nom- 
mé Asénaphar par les Cuthéens * : on croit que Sarda- 
napale est le même que quelques historiens ont nom- 
mé Sarac: et par une bizarrerie dont on ne sait point 
l'origine, ce même roi se trouve nommé par les Grecs 
Tonos-Concoléros. Nous avons remarqué que Sardana- 
pale était vraisemblablement Sardau , 61s de Ph.ul ou 
Pnl. Mais qui sait si ce Pul ou Phul, dont il est parlé 
dans l’histoire sainte =, n’est pas le même que Phala- 
sar? Car une des manières de varier ces noms était de 
les abréger, de les allonger, de les terminer en diver- 
ses inflexions, s«,*lon le génie des longues. Aiusi Te- 
glath-Phalasar, c’est- à dire Teglath, 6ls dcPhalasar, 
pourrait être un d( s CIs de Phul, qui, plus vigoureux 
que son frère Sardanapale, aurait conservé une partie 
de J’empire qu’on aurait été à sa maison. On pourrait 
faire une longue liste des Orientaux dont chacun a eu, 

* /. A’.vdr. IV, 2, 10. — =. /r. Reg. xv, 10 /. Para- 

hp. v,20. 




46 PRBUlfeaB PARTIS, 

dans tes histoires^ plusieurs noms différents : mais il 
su(Iit d'éiré instruit eo général de cette coutume. Elle 
n'est pas inconnue aux Latins , parmi lesquels les ti- 
tres et les adoptions ont multiplié les noms eii tant de 
sortes. Ainsi, le titre d’Auguste et celui d’Arricflin sont 
devenus les noms propres de César Octavien et desSci* 
pions: ainsi les Nérons-ont été Çésars. La chose n’ est 
pas douteuse, et une plus longue discussion d’un fait 
si constant est inutile. 

Pour ceux qui s'étonneront de ce nombre infini d’an- 
nées que les Égyptiens se donnent eux-mêmes, je les 
renvoie à Hérodote, qui nous assure précisément, com- 
me on vient de voir, que leur histoire n'a de certitude 
que depuis le temps de Psaramitique S c’est-à-dire six 
on sept cents ans avant Jésus-Christ. Que si l’ on se 
trouve embarrassé de la durée que le commun donne 
au premier empire des Assyriens, il n'y a qu' à se sou- 
venir qu' Hérodote l’a réduitte à cinq cent vingt ans *, ‘ 
et qu’il est suivi par Denys d’Halicarnasse, le plus doc- 
te des historiens, et par. Appien. Et ceux qui, après 
tout cela, se trouvent trop resserrés dans la supputa- 
tion ordinaire des ann ées,pour y ranger à leur gré tous 
les événements et toutes les dates qu'ils croiront cer- 
taines, peuvent se mettre au large tant qu’il leur plai- 
ra dans la supputation des Septante, que rÉglise leur 
laisse libre , pour y placer à leur aise tous les rois 
qu’on veut donner à Ninive , avec toutes les années 
qu’on attribue à leur règne, toutes les dynasties des 
Égyptiens, en quelque sorte qu’ iis les veulent arran- 
ger, et encore toute l’histoire de la Chine, sans même 
attendre, s’ ils veulent, qu’ elle soit plus éclaircie. 

Je ne prétends plus^ Monseigneur, vous embarras- 
ser, dans la suite, des difficultés de chronologie , qui 
vous sont très peu nécessaires. Celleci était trop im- 
portante pour ne lapas éclaircir en cet eudroit; etaprès 
vous en avoir dit ce qui suffit à notre dessein, je re- 
prends la suite de nos époques. 

• Herod. lib. ii, cap, 154. — * Lib. i, cap, 96. 
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PTRDS, OU LES'iUlFS RÉTABLIS. 

Sixième âge du monde, 

(218 — 536) Ce fut donc 218 ans après la fondation 
de Rojne) 636 ans avant Jésus-Christ, après les soixan- 
te-dix bds de la captivité de Babyloneyet la même an- 
née que Cv rus fonda l’empire des Perses, que ce prinr 
ce choisi de Dieu pour être lelibéréteur de son peuple, 
et le restaurateur de son temple^ mitla main èce grand 
ouvrage. Incontinent après la publication de son or- 
donnance, Zorobabel, accompagné de Jésus, fils de Jo- 
séiec, souverain pontife, ramena les captifs , qui re- 
bâtirent l’autel, et posèrent les fondèmentB du second 
temple [219,— 635). Lès Samaritains , jaloux de leur 
gloire, voulurent prendra part à ce grand ouvrage; et 
sous prétexte qu’ils adoraient le dieu d’Israël, quoi- 
qu'ils en joignissent le culte à celui de leurs faux 
dieux, Ik prièrent Zorobabel de leur permettre dere- 
bâtir avec lui le temple de Dieu *. Mais les enfants de 
Juda, qui détestaient leur culte mêlé, rejetèrent leur 
proposition.. Les Samaritains irrités- traversèrent leur 
dessein par toute sorte d’artifices et de violences. En- 
viron ce temps, Servius Tullius, après avoir agrandi la 
ville de Rome, conçut le dessein de la mettre en répu- 
blique (221—633). Il périt au milieu de ces pensées, 
par les conseils de sa fille, et par le cominandcmentde 
Tarquin le Superbe, son gcndre.Ce tyran envabitleroy- • 
aume, où il éxerça durant un long temps toute sorte* 
de violences. Cependant l’empire des Perses allaitcrois- 
sant: outre ces provinces immenses de la grande Asie, 
tout ce vaste continent de l’Asie inférieure leurobéit; 
les Syriens et, les Arabes furent assujc ttis; l’Égypte, si 
jalouse de ses lois, reçut les leurs (229—525). La con- 
quête g’cn fit par Cambyse, fils de Cyrus. Ce brutal ne 

* /. Esd. IV, 2, 3. 
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survécut guère à Smcrdis, son frère, qu’un songe am- 
bigu lui fil tuer en secret (232—522.) Le mage Smer- 
dis régna quelque temps sous le uom de Smerdls, frè- 
re de Cambyse: mais sa fourbe fut bientôt découverte. 
Les sept principaux seigneurs conjurèrent contre lui, 
et l’un d’eux fut mis sur le trône (233 — 521). Ce fut 
Darius, fils d'Hystaspe,qui s’appelaitdans ses inscrip- 
tions le meilleur et le mieux fait de tous les hom- 
mes *. Plusieurs marques le font reconnaître pour l’As- 
suérusdu li^redEsther, quoiqu’on n’en convienne pas. 
Au comraeucomcul de son règne , le temple fut ache- 
vé, après diverses interruptions causées par les Sama- 
ritains 3. Une haine irréconciliable se mit entre les 
deux peuples , et il n’y eut rien de plus opposé que 
Jérusalem et Samarie. C’est du temps de Darius que 
commence la liberté de Rome et d’Athènes, et la gran- 
de gloire de la Grèce. (2i1 — 513) Ilarmndiiis et .\ri- 
stogiten. Athéniens, délivrent leur pays d’ Ilipparque, 
fils de Pisistrale, et sont tués par ses gardes. Ilip|)ias, 
frère d'tiipparque, lâche en vain de se soutenir. Il est 
chassé; la tyrannie des Pisistratides est enlicreftient 
éteinte (244—510 . Les Athéniens affranchis dressent 
des statues à îcur^ libérateurs, et rétablissent l’étal po- 
pulaire. llippias se jette entre les bras de Darius, qu’ il 
trouva déjà disposé à entreprendere la conquête de la 
Grèce, et u'a plus d’espérance qu^ensa protection. Dans 
le temps qu’il fut chassé, Rome se délit aussi de ses 
tyraus. Tarquiu le Superbe avait rendu par ses violen- 
ces la royauté odieuse : l’impudicité de Sevlc son fils 
acheva de là détruire (245 — 5C9). Lucrèce déshonorée 
SC tua ellc-mèrae: son sang cl les harangues deBrutus 
animèrent les Romains. Les rois furent bannis , et 
l'empire consulaire fui établi suivant les projets de 
Servius Tullius; mais il fut bientôl affaibli par la ja- 
lousie du peuple. Dès le premier consulat, P. Valérius, 
consul, célèbre par scs victoires, devint suspect à scs 
citoyens; et il fallut, pour les contenter, établir la loi 
qui permit d’ appeler au peuple, du séuat et des coq- 
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suis, dans tontes les causes où il s’agissait de châtier 
uu citoyen. Les Tarquins chassés trouvèrent des défen- 
seurs: les rois voisins régardèrent leur bannissement 
comme une injure faite à tous les rois; et Porsenna, roi 
des Clusiens, peuples d'Étrurie, prit les armes contre 
Rome (247 — 507). Réduite à l’extrémité , et presque 
prise, elle fut sau\éc par la valeur d Iloratius Codés. 
Les Romains firent dés prodiges pour leur liberté: Scé- 
vola, jeune citoyen, se brûla la main qui avait manqué 
Porsenna; Clélie, une jeune fille, étonna ce prince par 
sa hardiesse; Porsenna laissa Rome en paix, et lesTaV- 
quins demeurèrent sans ressource. (254 — 5C0} Hip- 
pias, pour qui Darius se déclara, avait de meilleures 
espérances. Toute la Perse se remuait en sa faveur, et 
Athènes était menacée d’une grande guerre. (261 — 
493) Durant que Darius en faisait les préparatifs, Ro- 
me, qui s’était si bien défendue contre les étrangers, 
pensa périr par elle-même: la jalousie s’était réveillée 
entre les patriciens et le peuple; la puissance consulai- 
re, quoique déjà modérée par la loi de P. Valérius, pa- 
rut encore excessive à ce peuple trop jaloux de sa liber- 
té. Il se relira au mont Aveutin ; les conseils violculs 
furent inutiles ; le peuple ne put être ramené que par 
les paisibles remontrances de Ménénius Agrippa; mais 
il fallut trouver des tempéraments, et donner au peu- 
ple des tribuns pour le défendre contre les consuls. La 
loi qui établit cette nouvelle magistrature fut appelée 
la loi sacrée; et ce fut là que commencèrent les tribuns 
du peuple. Darius avait enfin éclaté contre la Grèce. 
Son gendre Mardonius, après avoir traversé l’Asie, 
croyait accabler les Grecs par le nombre de ses sol- 
dats: mais Miltiade délit celle armée Immense dans la 
plaine de Marathon, avec dix mille Athéniens (264-— 
490 . Rome ballait tous ses ennemis aux environs, et 
semblait n’avoir à craindre que d’ elle-même. (265— 
489 Coriolan , zélé patricien, et le plus grand de scs 
capitaines, chassé, malgré ses services, par la faction 
populaire, médita la ruine de sa patrie, mena IcsVols- 
ques contre elle, la réduisit à l’extrémité, et ne put 
être apaisé que par sa inèic 266 — 488;. La Grèce ne 
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jouit pas long-temps du repos que la bataille de Mara- 
tboQ lui avait donné ^274-r-)80). Pour venger l'affront 
de la Perse et de Darius , ?terxès son fils et son suc- 
cesseur» et petit-fils de Cyrus par sa mère Alosse» at- 
taqua lës Grecs avec onze cent mille combattiuits (d'au- 
tres disent dix-sept cent mille) , sans cnnipter son ar- 
mée navale de douze cents vaisseaux. Léonidas^ roi de 
Sparte» qui n’avait que trois cents hommes, lui en tua 
vingt mille au passage des Thermopyles» et périt a vm 
les siens. Par les conseils de Thémistocle» Athénien» 
r armée navale de Xcrxès est défaite la même année » 
près de Salamine. Ce prince repasse l’Hellespont avec 
frayeur; et un an après» son armée de terre» qne Mar- 
donius commandait » est taillée en pièces » auprès de 
Platée, par Pausauias» roi.iJe Lacédémone, et par Aris- 
tide , Athénien» appelé , le Juste (275—479). La ba- 
taille se donna le matin ; èt le soir de celte fameuse 
journée, les Grecs Ioniens» qui avaient secoué le joug 
des Perses» leur tuèrent trente mille hommes dans la 
bataille de Mycalc» sous la conduite de.Léotychides. Ce 
général, pour encourager sessoidats, leur dit que Mar- 
don ius venait d’ètre défait dans la Grèce. La nouvelle 
se trouva véritable , on par un effet prodigieux de la 
renommée » ou pjutét par une heureuse rencontre; et 
tous les Grecs de T Asie-Mineurc se mirent en liberté. 
Cette nation remportait partout de grands avantages ; 
et un peu auparavantles Carthaginois, puissantsalors» 
furent battus dans la Sicile , où ils voulaient étendre 
leur domination, à la sollicitation des Perses. Malgré 
ce mauvais succès, ils ne cessèrent depuis de faire de 
nouveaux desseins sur une Ile si commode à leur as- 
surer l'empire de la mer, que leur république affectait. 
La Grèce le tenait alors; mais elle ne regardait que l’O- 
rient et les Persps (277—477). Pausanias venait d’af- 
franchir l’ Ile de Chypre de leur jong» quand il conçut 
le dessein d’ asservir son pays (278—476). Tous ses 
projets furent vains, quoique Xerxès lui promît tout: 
le traître fut trahi par celui qu'il aimait le plus» etson 
inf&me amour lui coûta la vie. La même année Xor- 
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xès fut tué par Ârtabau, soo capitaine des gardes *; soit 
que ce perfide voulût occuper le trône de son maître, 
ou qu’ il craignit les rigueurs d'un prince dont il u’a> 
vait pas exécuté assez promptement les ordres cruels 
(280 — 474). Arlaxerce à la Longue-Main, son fils, com- 
mença son règne, et reçut peu de temps après une let- 
tre de Tbémistocle, qui, proscrit par ses concitoyens, 
loi offrait ses services contre les Grecs (281—473). Il 
sut estimer, autant qu'il devait , uu. capitaine si re- 
nommé, et lui fit un grand établissement, malgré la 
jalousie des satrape (287—467). Ce roi magnanime 
protégea le peuple juif et dans sa vingtième année, 
que ses suites rendent mémorable , il permit à Néhé- 
mias de rétablir Jérusalem avec ses murailles 3 (300— 
454). Ce décret d'Ârtaxerxe diffère de celui de Cyrus, 
en ce que celui de Cyrus regardait le temple, et celui- 
ci est fait pour la ville. A ce décret prévu par Daniel, 
et marqué dans sa prophétie -l, les quatrecent quatre- 
vingtdix ans de ses semaines commencent. Cette im- 
portante date a de solides fondements. Le l^nnisse- 
ment de Tbémistocle. est placé , dans la Chronique 
d’Eusèbe, à la dernière année de la 76e olympiade, qui 
revient à l’an 280 de Rome. Les autres chronulogistes 
le mettent un peu au-dessous: la différence est petite, 
et les circonstances du temps assurent la date dTusè- 
be. Elles se tirent de Thucydide, historien très exact; 
et'ce grave auteur, contemporain presque, aussi bien 
que concitoyen de Tbémistocle, lui fait écrire sa lettre 
au commencement du règne d’ A r taxeriez. Cornélius 
Mepos, auteur ancien, et judicieux autant qu’élégant, 
ne veut pas qu’on doute de cette date après l'autorité 
de Thucydide 6; raisonnement d’autant plus solide, 
qu'un autre auteur plus ancien encore que Thucydide 
s'accorde avec lui. G‘esl.Cbaron de Lampsaque cité par 
Plutarque n ; et Plutarque ajoute lui-mème que les 

* Arist. Polit, lih, v, cap. 10- — ^ i. Esdr. vu, - 
• VIII. — 3 /. htdr. I, I, VI, 3. 11. Esdr. lit i, 2. — 
L'an. IX, 26, — 5 Thucyd. lih. 1. — 6 (’orn. iVep.iu 
Themist. cap. 9. — Plularq. iu Themist. 
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Aimal<>s, c'est-à-dire celles de Perse , sont conformes 
à ces deux auteurs. II ne les suit’ pourtant-pasi mais 
il ü* en dit aucune raison ; et les historiens qui com- 
mencent huit ou neuf ans plus tard le rè^^ne d'Arta- 
xerxe ne sont ni du temps, ni d’une si grande autorité. 
Il parait donc indubitable qu’il en faut placer le com- 
mencement vers la fin de la 7C« olympiade, et appro- 
chant de l’année 280 de Rome, par où la vingtième an- 
née de ce prince doit arriver vers la fin de la 81e olym- 
piade, et environ l’an 300 de Rome. Au reste, ceuxqui 
rejettent plus bas le commencement d’Artaxerxe, pour 
concilier les auteurs , sont réduits à conjecturer que 
son père l’avait du moins associé au royaume quand 
Thémistocle écrivit sa lettre; et en quelque façon que 
ce soit, notre date est assurée. Ce fondement étant po- 
sé . le reste du compte est aisé à faire, et la suite le 
rendra sensible. Âpres le décret d’Artaxerxe, les Juifs 
travaillèrent à rétablir leur ville et ses murailles, 
comme Daniel l’avait prédit Néhémiasconduisit l'ou- 
vrage av ec 'beaucoup de prudence et de fermeté, au mi- 
lieu de la résistance des Samaritains, des Arabes et 
des Ammonites. Le peuple fit un effort, et Eliasib, sou- 
verain pontife, l’anima par son exemple. Cependant les 
nomeaux magistrats qu’on avait donnés au peuplero- 
main augmentaient les divisions de la ville; et, Rome, 
formée sous des rois, manquait des lois nécessaires à 
la bonne constitution d’une république. La réputation 
de la Grèce, plus célèbre encore parson gouvernement 
que par ses victoires , excita les Romains à se régler 
sur son exemple/ Ainsi ils envoyèrentdes députés pour 
rechercher les lois des villes de Grèce, et surtout cel- 
les d'Athènes, plus conformes à l’état de la république 
(303—451). Sur ce modèle , dix magistrats absolus , 
qu'on créa l’année d’après sous le nom de décemvirs, 
rédigèrent les lois des Douze Tables, qui sont le fon- 
dement du Droit romain (304—450). Le peuple, ravi 
de l’équité avec laquelle ils les composèrent, leur lais- 
sa empiéter le pouvoir suprême, dont ils usèrent ty- 

' Dan. !X, 25. 
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ranniquemcnt. 1) sc fît alors de grands monvemeiüs 
par l’intempérance d’Appiifs Clodius , un des décem- 
virs, et par le meurtre de Virginie, que son père aima 
mieux tuer de sa propre main que de la laisser aban- 
donnée à la passion d’Appius (oOS — i49). Le sang de 
cette seconde Lucrèce réveilla le peuple romain, et les 
décemvirs furent chassés. Pendant que les lois romai- 
nes se formaient sous les décemvirs, Esdras, docteur 
de la loi, et Nébémias, gouverneur du peuple de Dieu 
Douvelleinent rétabli dans la Judée ^ réformaient les 
abus, et faisaient observer la loi de Moïse, qu’ils ob- 
servaient les premiers *. Un des principaux articles de 
leur réformaliou.fut d’obliger tout le peuple, et prin- 
eipalenient les prêtres, à quitter Jes femmes étrangè- 
res qu’ ils avaient épousées contre la défense de la lof, 
Esdras mit en ordre les livres saints, dont il fît une 
exacte révision , et ramassa les anciens mémoires du 
|)cuple de Dieu pour en composer les deux livres des 
Parnlipomènes ou Chroniques, auxquelles il ajouta 
riiistoire de son temps, qui fut achevée par Néhéiiiias. 
C’est par leurs livres que se termine celte longue his- 
toire (lue Miiïsc avait commencée, et que les auteurs 
suivants continuèrent sans interruption jusqu’au réta- 
blissement de Jérusalem. Le reste de l’ histoire sainte 
n’est pas écrit dans la même suite. Pendant qu’Esdras 
et Nébémias faisaient la dernière partie de ce grand 
ouvragé, Hérodote, que les auteurs profanes appellent 
le père de l'histoire , commençait à écrire. Ainsi les 
derniers auteurs de l’histoire sainte se rencontrent 
avec le premier auteur de l’isloire grecque; et quand 
elle commence, celle du peuple de Dieu, h la prendre 
seulement depuis Abraham, enfermait déjà quinze 
si(*cles. Hérodote n’avait garde de parler des Juifsdans 
l’histoire qu’il nous a laissée; et les Grecs n’avaient 
besoin d’être informés que des peuples que la guerre, 
le commerce ou un grand éclat leur faisait connaître. 
La Judée, qui commençait à peine à se relever de sa 
ruine, n'attirait pas les regards. Ce fut dans des temps 

* I. Esd. juii. Veut, xxiii, 3< 
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si malheureux que la langue hébraïque commença à se 
mêler de langage cbaidaïque, qui était celui de Jlaby- 
lone durant le temps qüe le peuple y fut captif; mais 
elle était encore entendue , du temps d' Esdias ^ de la 
plus grande partie du peuple, comme il paraît par la 
lecture qu'il Gt faire des livres de la loi « hautement { 
» et intelligiblement en présence de tout le peuplé, 

» hommes et femmes en grand nombre, et de tous ceux 
» qui pouvaient entendre, et tout le monde entendait 
» pendant la lecture » Depuis ce t^mps peu à peu elle 
cessa d’ être vulgaire. Durant la captivité , et ensuite 
par le commerce qu’il fallut avoir avec lès Chaldéens, 
les Juifs apprirent la langue cbaldaXque, assez appro- 
chante de la leur, et qui avait presque le même génie. 
Cette raison leur Gt changer l’ancienne Ggure des let- 
tres bébra'ïques, et ils écrivirent l’hébreu avec les let- 
tres des Ghaldéeus, plus usitées parmi eux, et plus ai- 
sées à former. €e changement fut aisé entre deux lan- 
gues voisines dont les lettres étaient de même valeur, 
et ne dliféraient que dans la Ggure. Depuis ce temps 
on ne' trouve l’Écriture sainte parmi les Juifs qu’eu ca- 
ractères chaldaïques. 

J’ai dit que l’Écriture ne se trouve parmi lès Juifs 
qu’en ces caractères. Mais on a trouvé de nos jours, 
entre les mains des Samaritains, un Pentateuque eu 
anciens caractères hébraïques tels qu'on les voit dans 
les médailles etdaps tous les monuments des siècles 
passés. Ce Pentateuque ne diffère en rien de celui des 
Juifs, si ce n’est qu’il y a un endroit falsiGé en faveur 
du culte public, que les Samaritains soutenaient que 
Dieu avait établi sur la montagne deGarizim, près de 
Samarie, comme les Juifs soutenaient que c’était dans 
Jérusalem. 11 y a encore quelques différences, mais lé- 
gères. Il est constant que les anciens Pères , et entre 
autres Ëusèbe et saint Jérôme,'ont vu cet ancien Pen- 
tateuque samaritain; et qu’on trouve, dans celui que 
nous avons, tous les caractères de celui dont ils ont 
parlé. 

* IL Esd. VIII, 3, 6 , 8. 
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Pour entendre parraitement les antiquités du peuple 
de Dieu, il faut ici en peu de m^ts faire l’bistoire des 
Samaritains et de leur Pentateuque (an du m. 3029— 
av.-C. 975). Il faut pour cela se souvenir qu'après Sa- 
lomon, et eu punition de scs excès, sous Roboam, sou 
fils. Jéroboam sépara dix tribus du royaume de Juda, 

■ et forma le royaume d’Israël, dont la capitale fut Sa- 
marie (3080—954).. 

<le royaume , ainsi séparé, ne sacriGa plus dans le 
temple de Jérusalem, et rejeta toutes les Écritures fai- 
tes depuis David et Salomon, sans se soucier non plus 
des ordonnances de ces deux rois, dont l’un avait pré- 
paré le temple, et Pautre l'avait construit et dédié. 

Rome fut fondée l’an du monde 3.280; et trente-trois 
ans après, c’est-à-dire l’an du monde 3283, les dix 
tribus schismatiques furent transportées àNinive, et 
dispersées parmi les gentils. 

Sous Asaraddon, roi d’Assyrie, les Cuthéens furent 
envoyés pout" habiter Samaric * (an de R. 77 — av.J.-C, 
677). C'étaient des peuples d’Assyrie, qui furent de- 
puis appelés Samaritains. Ceux-ci joignirent le culte 
.de Dieu avec celui des idoles, et obtinrent d’Asaroddou 
un prêtre Israélite qui leur apprit le service du dieu 
du pays, c’est-à-dire les observances de la loi de Moï- 
se. Mais leur prêtre ne leur donna que les livres de 
Moïse dont les dix tribus révoltées avaient conservé la 
vénération, sans- y joindre d’autres livres saints, pour 
les raisons que l’on vient de voir. 

Ces peuples ainsi instruits ont toujours persistés 
dans la haine que les dix tribus avaient contre les 
Juifs; et lorsque Cyrus permit aux Juifs de rétablir le 
temple de Jérusalem (2l9 —.135) , les Samaritains tra- 
versèrent autant qu’ iis purent leur dessein ^ en faisant 
semblant néanmoins d’ y vouloir prendre part , sous 
prétexte qu’ils adoraient le Dieu d’Israël, quoiqu ils en 
joignissent le culte avec celui de leurs fausses divi- 
nités. 

^ IV . TJej, XVII , 24. I. Esdr. iv , 2. — * /. Esdr. 
IV, 2, 5. 
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Ils persislèront tonjours à traverser les desseins des 
-Juifs lorsq’ ils rebâtissaient leur ville sous la condui- 
te de Néhemias ; et les deux nations furent toujours 
ennemies. 

On voit ici la raison pourquoi ils ne changèrent pas 
avec Ici Juifs les caractères hébreux en caractères chal- 
daïques. Ils n'avaient garde d’imiter les Juifs , non 
plus qu’Esdras leur grand docteur , puisqu’ ils les 
avaient en exécration: c'est pourquoi leur Peutateuque 
se trouve écrit en anciens caractères hébraïques, ainsi 
quM a été dit. 

Alexandre leur permit de bâtir le temple de Garizim 
(421— 333j.Manassès, frère de Jadd us, souverain pon- 
tife des Juifs , qui embrassa le schisme des Samari- 
tains, obtint la permission de bâtir ce temple; et c'est 
^apparenunent sous lui qu'ils commencèrent à quitter 
le culte des faux dieux , ne différant d’avec les Juifs 
qu’en ce qu’ils le voulaient servir, non point dans Jé- 
rusalem , comme Dieu l’avait ordonné , mais sur le 
mont Garizim. 

On voit ici la raison pourquoi ils ont falsifié y dans 
leur Pentateuque, l’endroit où il est parlé de la mon- 
tagne de Garizim, dans le dessein de montrer que cet- 
te montagne était bénite de Dieu et consacrée à son 
culte, et non pas Jérusalem. 

La haine entre les deux peuples subsista toujours ; 
les Samaritains soutenaient que leur temple de Gari- 
zim devait être préféré à relui de Jérusalem. La contes- 
tation fut émue devant Ptolémée Philométor, roi d’É- 
gypte. Les Juifs qui avaient pour eux la succession et 
la tradition manifeste , gagnèrent leur cause par un 
j ugement solennel * . 

(587_167j Les Samaritains, qui durant la persécu- 
tion d’Antiochus et des rois de Syr e se joignirent 
toujours à eux contre les Juifs, furent subjugués par 
Jean Hircan (62.4 — 130) , fils de Simon , qui renversa 
leur temple de Garizim, mais qui ne les put empêcher 
de continuer leur service sur la montagne où il était 

* Jo8, Ant. XIII, cap. 6, al. 3< 
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bâti, ni rcdnirc ce peuple opiniâtre è venir adorer dans 
le temple de Jérusalem. 

De là vient que, du temps de Jésus-Christ, on voit 
encore les Samaritains attachés au même culte, et con- 
damnés par Jésus-Christ 

Ce peuple a toujours subsisté depuis ce temps-là, en 
deux ou trois endroits de rOrient. Un de nos voya- 
geurs l’a connu, et nous en a rapporté le texte du Pen- 
tateuque qu’on appelle Samaritain, dont un voit à pré- 
sent l’antiquité; et on entend parfaitement toutes les 
raisons pour lesquelles il est demeuré en l'état où 
nous le voyons. • 

Les Juifs vivaient avec douceur sous l’autorité d’ Ar- 
toxerxe. Ce prince, réduit par Cimon, fils de Miltiade, 
général des Athéniens, à faire une paix honteuse, dé- 
sespéra de vaincre les Grecs par la force, et ne songea 
plus qu’à profiter de leurs divisions. Il en arriva de 
grandes entre les Athéniens et les Lacédémoniens. Ces 
deux peuples, jaloux l’un de l'autre, partagèrent tou- 
te la Grèce. ^323— 431) Périclès, Athénien, commença 
la guerre du Péloponèse, durant laquelle Théramène, 
Thrasybule et Alcibiade, Athéniens, se rendent célè- 
bres. Brasidas et Myudare, Lacédémoniens, y meurent 
en combattant pour leur pays. Celte guerre dura vHigt- 
septans, etXmit à l’avantage de Lacédémone, qui avait 
mis dans son parti Darius ', nommé le Bâtard, fils et 
. successeur d'Artaxerxc. Lysahidre, général de l’armée 
navale des Lacédémoniens , prit Athènes et en chan- 
gea le gouvernenieui (350—404). Mais la Perse s’aper- 
çut bientôt qu’elleavait rendu les Lacédémoniens trop 
puissants. Ils soutinrent le jeume Cyrns dans sa ré- 
volte contre Artaxerxe (353— 401) son aîné, appelé 
Mnémon à cause de son excellente mémoire, (ils et suc- 
cesseur de Darius. Ce jeune prince, sauvé de la prison 
et de la mort par sa mère Parysatis , songe à la ven- 
geance, gagne les satrapes par ses agréments infinis, 
traverse l’Asic-Mineure, va présenter la bataille au roi 
son frère dans le cœur de son empire, le blesse de sa 

* Joan. IV, 23. 
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propre main, et, se croyant trop tôt vainqncar , périt 
par sa 'témérité. Les dix mille Grecs qui le servaient 
font celle retraite étonnante, oü commandail k la fin 
Xénopbun, grand philosophe et grand capitaine, qni 
en a écrit Pliistoirc. Les Lacédémoniens continuaient à 
attaquer l’empire des Perses,* qu’Agésilas,. roi de Spar- 
te, fit trembler dans PAsie-Mineure (358—396); mais 
les divisions de la Grèce le rappelèrent en son pays. En 
ce temps la ville de Véies', qui égalait presque la gloire 
de Eome, après un siège de dix ans et beaucoup de di- 
vers succès, fut prise par les Romains sous la conduite 
de Camille. Sa générosité lui fit encore une autre con- 
quête (360-39iy« Lf’s Falisquos qu’il assiégeait se 
donnèrent à lui, touchés de ce qu'il leur avait renvoyé 
leurs enfants, qu'un maître d’écele lui avait livrés. Ro- 
me ne voulait pas vaincre par des trahisons, ni profiter ' 
de la perfidie d’un lâche , qni abusait de l’obcfi^ance 
d’un âge innocent. Un peu après, les Gaulois Sénonais 
entrèrent en Italie , et assiégèrent Clusium. Les Ro- 
mains perdirent contre eux la fameuse bataille d’Allia 
(363— 391)^ Leur ville fut prise et brûlée. (364 — 890) 
Pendant qu' ils se défendaient dans le Capitole, leurs 
affaires furent rétablies par Camille , qu’ils avaient 
banni. Les Gaulois demeurèrent sept mois maîtres de 
Rome; et appelés ailleurs par d'autres affaires i, iis se 
retirèrent chargés de butin Durant les brouilleries de 
la Grèce, Épaminondas , Thébaiu, se signala par son 
équité et par sa modération, autant que par ses victoi- 
res (383 — 371). On remarque qu’il avait pour règle 
de ne mentir jamais, même en riant. Ses grandes actions 
éclatent dans les dernières années de Muémon et dans 
les premières d’ Ochus. Sous un. si grand capitaine, les 
Thébains sont victorieux , et la puissance de Lacédé- 
mone est abattue. Celle des rois de Macédoine comroen- 
ceavec Philippe, père d’Alexandre le Grand (395-^-359). 
Malirré les oppositions d’Ochus et d’Arsès son fils, rois 
de Perse, et malgré les difficultés plus grandes encore 
que lui suscitait dans Athènes l’ éloquence de Démo- 

V 

‘ Polyb.f lib. I, cap. 6, lih. ii, cap, 18,22. 
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sthène, puissant défenseur de la liberté, ce prince, vic- 
torieux durant vingt ans, assujettit toule la Grèce, où 
la bataille de Chéronée^ qu'il gagna sur les Athéniens 
et sur les alliés, lui dooua une puissance a^lue (416— 
338;. Dans cette fameuse bataille; pendant qu’il rom- 
pait les Athéniens, il eut la joie de voir Alexandre, à 
l’âge de dix-huit ans, enfoncer les troupes thébai nés de 
la discipline d’Eparaiooodas, et entre autres la troupe 
Sacrée, qu’on appelait des Amis, qui se croyait invin- 
cible. Ainsi maître de la Grèce, et soutenu par un fils 
d’une si grande espérance, il conçut de plus hauts des- 
seins, et ne médita rien moins que la ruine des Perses, 
contre lesquels il fut déclaré capitaine général (417— 
337). Mais leur perte était réservée à Alexandre (4t8— 
336). Au milieu des solennités d’un nouveau mariage, 
Philippe fut assassiné par Pausanias, jeune homme de 
bonne maison, à qui il n’avait pas rendu justice. L’eu- 
nuque Bagoas tua dans la même année Arsès, roi de 
Perse , et fit régner à sa place Darius , fils d’ Arsame, 
surnommé Godomanus. 11 mérite, par sa valeur, qu’on 
se range à l’opinion, d’ailleurs la plüs vraisemblable, 
qui le fait sortir de la famille royale. Ainsi deux rois 
courageux commencèrent ensemble leur règne, Darius, 
fils d’Arsame, et Alexandre, fils de Philippe. Ils se re- 
gardaient d’ un œil jaloux, et semblaient nés pour se 
disputer V empire du monde. Mais Alexandre voulut 
s’ affermir avant que d’entreprendre son rival. Il ven- 
gea la mort de son père; il dompta les peuples rebelles 
qui méprisaient sa jeunesse; il battit les Grecs, qui ten- 
tèrent vainement de secouer le joug, et ruina Thèbes 
(419—335) , où fl n’épargna que la maison et les de- 
scendants de Pindare^ dont la Grèce admirait les odes. 
Puissant et victorieux, il marche après tant d’exploits 
à la tète des Grecs contre Darius (420 —334), qu' il dé- . 
fait entrois batailles rangées (421 — 333), entre triom- 
phant dans Babyloneel dans Suse (423 — 331), détruit 
Persépolis, ancien siège des rois de Perse (424 — 330), 
pousse ses conquêtes jusqu'aux Indes (427 — 327), et . 
'ient mourir à Babylone âgé de trente-trois ans (430 — 
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De son temps (421 — 333; , Manassès , frère de Jad- 
duSy souverain pontife, excitâmes brouillerics parmi les 
Juifs. 11 avait épousé la nile de Sanaballat Samaritain, 
que Darius avait fait satrape de ce pays. Plutôt q^ue de 
répudier cette étrangère, à quoi le conseil de Jérusalem 
etsou frère JaddUs voulaient l'obliger, il embrassa le 
schisme des Samaritains. Piuslcurs Juits', pour éviter 
de pareilles censures, jaiguirent à lui. Des lors il ré- 
solut de bâtir un temple près de Samarie. sur la mon- 
tagne de Garizim, que les Samaritains croyaient bénite, 
et de s'en faire le pontife* Son beau-père, très accrédité 
auprès de Darius, l’assura de la protection de ce prin- 
ce, et les suites lui furent encore plus favorables. Ale- 
xandre s'éleva (422 — 332;: Sanaballat quitta son maî- 
tre, et mena des troupes au victorieux durant le siège 
de Tyr. Ainsi il obtint tout ce qu'il voulut; le temple 
de Garizim futbèti, et l'a^mbition de Manassès fnt sati- 
sfaite. Les Juifs cependant, toujours fidèles aux Perses, 
refusèrent k Alexandre le secours qu* 1 1 leur demaudait. 
Il allait k Jérusalem, résolu de se venger; mais il fut 
changé k la vue du souverain pontife, qui vint au-de- 
vant de lui avec les sacrificateurs revêtus de leurs ha- 
bits de cérémonie, et précédés de tout le peuple habil- 
lé de blanc. On lui montra des prophéties qui prédi- 
saient ses victoires: c’élait celles de Daniel. Il accorda 
aux Juifs toutes leuis demandes, et ils lui gardèrent la 
mémp fidélité qu’ils avaient toujours gardée aux rois 
de Perse. 

Durant ces conquêtes (428, 429. 439), Rome était 
aux mains avec les Samniles ses voisins, et avait uoe 
péine extrême k les réduire, malgré la valeur et la con- 
duite de Papirius Cursor , le plus illust<-e de ses géné- 
t;aux. Après la mort d’ Alexandre, son. empire fut par- 
. iagé (430— -324). Perd iccasy Ptolomée , fils de Lagus, 
Anligonus, Séleucus, Lysimaque, Autipaler et son fils 
Cassander, en un mot tous ses capitaines, nourris dans 
la guerre sors uu si grand couqué ant , sougèrcui à 
s’en Vendre maîtres par les armes (430, 436, 438) ; ils 
immolèrent k leur ambition toute la famille d’Alexau- 
dfc (433, 4'i5), son frère, sa mère, sps femmes, scs en- 
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fanls, et jusq'à ses sœui s ou ne vit que des batailles 
sanglantes et d’effroyables révolutions. Au milieu de 
tant de désordres, plusieurs peuples de l’Asie-Mineure 
et du voisinage s'affranchirent, etforuièrent les'royau* 
mes de Pont, de Bithynie et de Pergame. La bonté du 
pays les rendit ensuite riches et puissants. L’Arménie 
secoua aussi dans le même témps le joug dés Macédo- 
niens, et devint un grand royaume. Les deux Mithrida- 
tc père et ffis Tondèrent celui de Gappadoce. Maïs les 
deux plus puissantes monarchies qui se soient élevées 
alors furent celle d’Égyn té fondée par Piolomée (431— 
323), fils de Lagus, d’ou viennent les Lagides; et celle 
d’Asie ou de Syrie fondée parSéleucus(442 — 312),d'o(i 
viennent les Séleucides. Celle-ci comprenait, outre la 
Syrie, ces vastes et riches provinces de la haute Asie 
qui composaient l’empire des Perses: ainsi tout l’Orient 
reconnut la Grèce , ët en apprit le langage- La Grèce 
elle-même était opprimée par les capitaines d’Alexan* 
dre- La Macédoine, son ancien royaume , qui donnait 
des maîtres à TOrient, était eu proie au premier venu. 
Les enfants de f)assander se chassèrent les uns les au- 
tres de ce royaume. Pyrrhus , roi des Épirotes (458 
296) y. qui en avait occupé une partie, fut chassé par 
Démétrins Poliorcète (4<50— 294), fils d’Antigonus, 
qu'il chassa aussi à son tour (465 — 289): il est lui-mê.- 
rae chassé encore une fois par Lysimaque (468—286), 
et,Lysimaquè par Séleucus , que Ptolomée Géraunus , 
chassé d’Égypte par son père Ptolomée I (473—281) , 
tua en traître malgré ses bienfaits (474^283). Ce per- 
lidé n'eut pas pluidt envahi la Macédoine, qu’il fut at- 
taqué par les Gaulois , et périt dans un combat qu’ il 
leur donna (475 —279). Durant les troubles de T 0- 
riéut, iis vinrent dans l’Asic-Mneure, conduits par leur 
roi B.ennus, et s’établirent dans la Gallo Grèce ouGa- 
latie, nominée ainsi de leur nom, d’où ils se jetèrent 
dans la Macédoine qu'ils ravagèrent, et firent trembler 
toute la Grèce. Mais leur armée péril dans l'entrcprisa 
sacrilège du temple de Delphes (476 — 278). Celte na- 
tion remuait partout, et partout elle était malheureü- 
se- Quelques années devant l’affaire de Delphes (471— 
Bossuet, v. I. 4 
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283)y les Gaulois d’Ualie, que leurs guerres contionel- 
les et'Ieurs victoires fréqucotes rendaient la terreur des 
Romains , furent excités contre eux par tes Samnties, 
les Brutiens, et les Étrnriens ^ Ils remportèrent d’a- 
bord une nouvelle victoire , mais ils en souillèrent la 
gloire en tuant des ambassadeurs. Les Romains tndi> 

Î 'oés marchent contre eux , les. défont , entrent dans 
eurs teri'esdü ils fondent une colonie (472— 282], les 
battent encore deur fuis, en assujettissentrune partie, 
et réduisent l’antre à demander la paix. Après que les 
Gaulois d’Orient e'urent été éhassés de la Grèce (477 
2177), AntigonusGonatas, fils de Démétrius Poliorcète, 
qui régnait depuis douze ans dans la Grèce, mais f^ort 
peu paisible , envahit sans peine la Macédoine. Pyr- 
rhus était occupé ailleurs. Chassé de ce royaume, il 
espéra de contenter son ambition par la conquête de 
l’Italie, où il fut appelé par les Tarentins (474— 280). 
La bataille que les Romains yenaidUt de gagner sur eux 
et sur les Samnitcsneleur-laissait que cette ressource. Il 
remporta contre lés Romains des victoires qui le ruina- 
ient (475— 279j. Les éléphants de Pyrrhus les étonnè- 
rent ; mais Je consul Fabrice fit bientôt voir aux Ro- 
mainsquePyrrhus pouvait être vaincu. Le roi etjie con- 
sul semblaient se disputer la gloire de la générosité, 
plus encore que celle des armes: Pyrrhus rendit au con- 
sul tous les prisonniers sans rançon, disant qu'il fallait 
faire la guerre avec le fer, et non point avec l’argent; 
et Fabrice renvoya au roi son perfide médecin (476— 
278j, qui était venu luioffrir d’empoisonner son maître. 
En ces temps, la religion etla nation judaïque commen- 
cent à éclater parmi lesGrecs. Ce peu pie, bien traité par 
les rois de Syrie , vivait tranquillement scion scs lois. 
Antiochus, surnommé leDieu,petit-Ols^Séleucus, les 
répandit dans l’Asie-Minenre; d'où ils s’étendirent dans 
la Grèce, et jouirent partout des mêmes droits et de la 
même liberté que les autres citoyens ^ Ptolomée , fils 
de Lagos, les avait déjà établis eu Egypte* Sous son 

* Polyp., lih. II,. cap. 20. 

^ Joseph, Ant. lié. xii, cap. 3. 
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fils Ptolomée Philadelphe (477 — 277,, leurs Ecritures 
furent tournées en grec, et on vifparailre cette célèbre 
version appelée la version des Septante. C'était de sa- 
vants vieillards qu’Eléazar, souverain poutife, envo- 
ya au roi , qui les demandait. Quelques-mtô veulent 
qu'ils n'aient traduit que les ciaq livres de la lui.* Le 
reste des livres sacrés.pourrait , dans la suite, avoir 
été inis en grec pour l'usage des Juifs répandus dans 
l’E^cypte et dans la Grèce où ils oublièrent non seu- 
lement leur ancienne langue, q^ui était l’hébreu, mais 
encore le cbaldéen , que là captivité leur avait appris. 
Ils se firent un grec mêlé d’bébraïsmes, qu'on appelle 
le langage hellénistique: les Septante et tout le nou- 
veau Testament est écrit en ce langage. Durant cette 
dispersion des Juifs, leur temple fut célèbre par tonte 
la terre, et tous lés rois' d'Orient y présentaient leurs 
offrandes. L Occident était attentif à la guerre des Ro- 
mains et de PyrrhusÆnfin ce roi fut défaitrpar le consul 
Curius (479 — 275), et repassa en Épire. 11 n’y demeu- 
ra pas lengtempsen repos et voulut se récompenser sur 
la Macédoine des mauvais succès d'Italie (480—274). 
Antigonus Gonatas fut renfermé dans Thessaionique , 
et contraint d’abandonner à Pyrrhus tout le reste du 
royaume. Il reprit cœur pendant que Pyrrhus, inquiet 
et ambitieui, faisait la guerre aux Lacédémoniens et 
aux Argiens (482— 272).Les deux rois ennemis furent 
introduits dans Argos en même temps par deux caba- 
les contraires et par deux'pôrtes différentes. Il se don- 
na dans la ville un grand combat: une mère, qui vitson 
fils poursuivi par %rrhus qu'il avait blessé, écrasa ce 
prince d'un coup de pierre. Aptigonus, défait d'un tel 
ennemi, rentra dans la Macédoinfe, qui, après quelques 
changements, demeura paisible à sa famille. La ligue 
des Achéens l'empêcba de s’accroître. C’était le dernier 
rempart de la Grèce, et ce fut elle qui en produisit les 
derniers héros avec Aratus et Pbilopœmen. Les Tareu- 
tins, que Pyrrhus entretenait d’espérance, appelèrent 
les Carthaginois après sa mort. Ce secours leur fut i- 

* Joseph.XnU lib» i, Proœm. et lib, xi, cap. 2. ■ 
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nutilo: ils furent battus avec les Brutiens et les Sam- 
uites leurs alliés. Ceux-ci, après soixante-douze ans de 
guerre coiUinuel le , furent forcés à subir le joug des ' 
Romains. Tarentc les suivit de près; les peuples voi- 
sins ne tinrent pas: ainsi tous les anciens peuples d’I- 
talie furent subjugué^. Les Gaulois /souvent battus, 
n’osaient remuer. Après quatre cent quatre-vingts ans 
de guerre, les Romains se virent les maîtres eu lialie, 
et commencèrent à regarder les affaires du dehors * : 
ils entrèrent en jalousie contre les Carthaginois , trop 
puissants dans leur voisinage par les couquêtes qu’ ils 
faisaient dans la Sicile, d’oîi ils venaient d’entrepreu. 
dre sur eux et sur ritalie,en secourant lesTareutins., 

■ La république de Carthage tcnaK les dQux côtés de la 
mer Méditerranée. Outre celle d’Afrique, qu’elle pos-’ 
sédait presque tout entière, çUe s’était étendue du cô- 
té d’Espagne par le détruit. Maiirêssede la mer et du 
commerce, elle avait envahi les ilcs de Corse et de Sar- 
daigne. La Sicile avait peine à se défendre ; et l’Italie 
était menacée de trop près pour ne pas craindre. De là 
les guerres Puniques (490—264) , malgré les traités 
mal observés de part et d’aütre.La premièreapprit aux 
Romains à combattre sur la mer (494 — 260j.Ils furent 
maîtres d'abord dans on art qu’ils ne cpnnaissalent pas; 
et le consul Duilius,qui donna la première bataille na- 
vale, la gagna,.'Régulus soutint celte gloire, et aborde 
en Afrique , où il eut à combattre cq prodigieux ser- 
pent, contre lequel il fallut employer toute son armée. 
Tout cède: Carthage, réduite à l’extrémité, ne se sau- 
ve que.par le secours de Xantippe, Lacédémonien. Le 
général romain est battu et pris (499—253) ; mais sa 
prison le rend plus illustre que ses victoires. Renvoyé 
sur sa parole, pour ménager l'échange des prisonniers,' 
il tient soutenir dans le sénat la loi qui ôtait toute es- 
pérance à ceux- qui se laissaient prendre, et retourne 
à une mort assurée. Deux épouvantables naufrages 
contraignirent les Romains d’ahandonnér de nouveau 
l’empire de la mer aux Carthaginois. La victoire de- 
« 

* Polyb, lib. 1, cap. 12, lib. ii, cap. 1. 
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mcHra longtemps douteuse entre les deux p -uples, et 
les Romains. Furent urétsà céder : mais ils réparèrent 
leur (lotte. Üoe seule bataille décida, et le consul Lu> 
tatius acheva la guerre (313—241). Carthage fut obli- 
gée à pay^r tribut, et à quitter, a'vec la Sicile , toutes 
les iles.qui étaient entre la Sicile et Tltalie. Les Ro- 
mains. gagnèrent cette lie tout entière, à la réserve de 
ce qu^y teuait'Hiéron, roi de Syracuse, leur allié *. A- 
près la guerre achevée, les GartbÈginois pensèrent pé- 
rir par le soulèvement de leur armée. Ils l'avaient com> 
posée, Solon leur^* utume, de troupes étrangères, qui 
se révoltèrent pour leur paye.Leur cruelle domination 
fit joindre à ces troupes raulineés presque toutes les 
villes de leur empire; et Carthage, étroitement assié- 
gée , était perdue sans Amilcar surnommé Barcas.Lui 
seul avait soutenu là dernière guerre. Ses citoyens lui 
dorent encore la victoire quMls remportèrent sur les 
rebelles (516 — 238); iMeur en coûta la' Sardaigne, que 
la révolte de leur garnison ouvrit aux Romains De 
peur de s’embarasser avec eux dans une nouvelle que- 
relle, Carthage céda malgré elle une lie si importante, 
et augmenta son tribut. Elle songeait à rétablir en Es- 
pagne son empire ébranlé par la révolte (524—230): 
Amilcar passa dans cette province, avec son filsAnni* 
bal, âgé de neuf ans', et y mourut dans une bataille. 
Durant neuf ans qu’il y fit la guerre, avec autant d’a- 
dresse que de valeur,son (lisse formait sous un si grand 
capitaine, et tout ensemble il concevait une haine im- 
placable contre les Romains. Son allié Asdrubal fut 
donné pour successeur à son père. Il gouverna sa pro- 
vince avec beancQup de prüdence, et y bâtit Carthage 
la Nenvc, qui tenait l’ Espagne en sujétion. Les Ro- 
mains étaient occupés dans la gUerre contre Tenta , 
reine d'illyrie, qui exerçait impunément la piraterie 
sur toute la côte. Enflée du butin qu’elle faisait sur 
les Grecs et sur les Epirotes, elle méprisa les Romains, 
et tua leur ambassadeur. Elle fut bientèt accablée 

* Polyb. lib. 1, cap, 62,63, Hb: ii, cap. 1. 

^ Folyb. lib. 1, cap. 79, 83, 88. 
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(S25 — 229).* les Romains ne lui laissèrent qu'une peti- 
te partie de rillyric.ctgaf^nèrent l’ile deCk)rfou(626— 
228), que cette reine avait usurpée. Ils se firent alors 
respecter par une solennelle ambassade » et ce Tut la 
première fbisqn’on y èonnut leur puissance.Les grands 
progrès d'Asdrubiil leur dnnnaient de la jaloirsic;mais 
les Gaulois d'Ualie les empêchaient de pourvoir aux 
ajTaires de l’Espagne *. Ih y avait quarante-cinq aus 
qu’ils dcineurnienl eu repos. La jeunesse qui s’était é- 
Icvéê durant ce temps nesongeait plus aux pertes pas- 
sées, et commençait à menacer Rome Les Romains, 
pour attaquer a\ec sûreté de si turbulents voisins, s’as- 
surèrent des Carthaginois. Le traité fut conclu a^ec 
Asdrubal qui promit de ne passer point au-delà de 
I Èl)re (630—224). La guerre entre les Romains et les 
Gaulois se fit avec fureur de part et d'autre; les Tran- 
salpins se joignirent aux Cisalpins; tous furent battus. 
Conc ilitanus, un des rois gaulois, fut pris dans la ba- 
taille: Anéroestus, un autre roi, se tua lui-mèine. Les 
Romains victorieux |)assércnt le Pô pour la première 
fois, résolus d'ôter aux Gaulois les environsde ce fleu- 
ve, dont ils.étaient en possession depuis tant de siè- 
cles.La victoire les suivit partout; Milan fut pris;pres- 
que tout le pays fut assujetti (834 — 220). En ce temps 
Asdrubal mourut; et Anuibal, quoiqu’il n’eût encore 
que vingt-cinq ans , fut mis à sa place. Dès lors on 
prévit la guerre.. Le nouveau gouverneur entreprit ou- 
vertement de dompter l’Espagne, sans aucun respect 
des traités. Rome alors écouta les plaintes de Sagonle, 
son alliée (838— -219). Les ambassadeurs romains vont 
à Carthage. Lis Carthaginois rétablis u’ étaient plus 
d'humeur à céder. La Sicile ravie de'icurs mains , la 
Sardaigne injustement enlevée, et le tribut augmenté, 
leur tenaient ou cœur. Ainsi la faction qui voulait qq’ 
ou abandonnât Annibal se tri uva faible. Ce général 
songeait à tout. De secrètes ambassades l'avaient as- 
suré des Gaulois d’Italie, qui, u’élant plus eu état de 

* Pàhjb, lib , Il , TO;;. 12 , 22. — “ Pohjb. Ub. ii, 
cap. 21. 



Digilized by Googlr 




IIUITIËUE ÉPUQUE. 67 

rien entreprendre |)ar. leurs propres forces, embrassè- 
rent cette occasion de sé relever. Annibal traverse l’Ë- 
bre, les Pyrénées, toute la tîaule transalpine, les Âlpes, 
ét tombe comme en un moment sur l’Italie. Les Gau- 
lois ne manquent point de fortifier son armée, et font 
un dernier effort }>our leur liberté.Quatre batailles per^- 
dues font croire que Rome allait tomber (^36 — 218,. 
La Sicile prend le parti du vainqueur (S37—2l7i.Hié- 
ronyme,roi de Syracuse# se déclare contre les Romains 
(638 — 216):presque toute l'ilalic les abandonne (S39-- 
. 215 ; et la dernière ressource de la république senilile 
périr en Espagne avec les deüx Scfpioiis «542 — 212>. 
Dans de telles extrémités, Rome dut son salut trois 
grands bommes.La constance de Fabius Maxiinus,qui, 
se mettapt aa-dessus des bruits populaires, faisait la 
guerre en retraite, fut un rempart à sa patrie, Marcel* 
lus, qui fit lever le siège de Noie «540 — 214^ et prit Sy- 
racuse \542— *212}, donnait vigueur aux iroupes par 
scs actions^ Mais Rouie, qui admirait ces deux grands 
hommes, crut voir dans le jeune Scipion quelque cho- 
se de plus grand. Les merveilleux succès de ses con- 
seils confirmèrent rupiniou quMii avait qu’ il était de 
race divine et qut il convertit avec les oieux. A l'àge 
de vingt-quatre ans il entreprend d’aller en Espagne 
^43—21 1),. où son père et son oncle venaient de périr; ■ 
il attaque Carthage la Neuve (544 — 210), comme s’ il 
eût agi par inspiration, et ses soldats l’emportent d*a- 
ibord. Tons cpnx qui le voient sont gagnés an peuple 
romain; les Carthaginois lüi quittent l’Espagne (548-^ 
205): à son abord en Afrique les rois se donnent à lui: 

' Carthage tremble à son tour, et voit ses armees défai- 
tes (651 —203) : Annibal victorieux durant s^ze ans 
est vainement rappelé, et ne peut défendre sa patrie 
'552 — 202): Scipion y donne la loi ; le nom d’Africain 
est sa récompense: le peuple romain, ayant abattu les 
Gaulais et les Africains, ne voit plus rien à craindre et 
combat dorénavant. sans péril. 

Au milieu de la première guerre puuique, Théodo- 
te, gouverneur de la |{aclrieiine, enleva mille villesâ 
Autiucbus (.504—250,, appelé le üieu, lils d’Autiodius 
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Soter , roi de Syrie. Presque tout l’Orient suivit cet 
exemple. Les Parthes se révoltèrent sous la conduite 
d’ Arsace , chef de la maison des Arsacides, et, fonda- 
teur d'un empire qui s’étendit peu à peu dans toute la 
haute Asie. 

Les rois de Syrie et ceux d’Égypte, acharnés les uns 
contre les autres, ne songeaient qu’à se ruiner mutuel- 
lement, ou par la force, ou par la fraude. Damas et 
son territoire, qu’on appelait Ccelé-Syrie , ou la Syrie 
basse, et qui connnait aux deux royaumes, fut le-sujet 
de leurs guerres; et les affaires de l’Asie étaient entiè- • 
rement séparées de celles de l’Europe. ' 

Durant tous ers temps, la philosophie florissait dans 

Grèce. La secte des philosophes Italiques , et celle 
des Ioniques, la remplissaient de grands hommes,par- 
mi lesquels il se mêla beaucoup d’extravagants, à qui 
la Grèce curieuse ne laissa pas de donner le nom de 
philosophe^. Du temps de Cyriis et de Gambyse, Py- 
thagore commença la secte Halique dans la Grdnde- 
Grèce, aux environs de Naples. A peu près dans le mê- 
me temps, Thalès , Milésien,. forma la secte Ionique. 
De là sont sortis ces grands philosophes, Héraclite,Dé^ 
mucrite^ Empédocle, Parmènides; Ânaxagore, qui un 
peu avant la guerre du Péloponèse fit voir le monde 
construit par un esprit éternel ; Socrate, qui un peu 
après ramena la philosophie à l’étude des bonnes mœ- 
urs, et fut le père de la philosophie morale; Platon, sou, 
disciple, chef de l’Académie; Aristote, disciple de Pla- 
Jou , et précepteur d’ Alexandre, chef des péripatéti- 
'ciens; sousles successeurs d'Alexandre, Zénon, nom- 
mé Cittien, d’une ville de l’Ilé de Chypre où il était né, 
chef "des stoïciens; et Épicure, Athénien, chef des phi- 
losophes qui portent son nom, si toutefois on peut nom- 
mer philosophes ceux qui niaient ouvertement la Pro- 
vidence, eC qui, ignorant ce que c’est que le devoir, 
définissaient là vertu par le plaisir. On peut compter 
parmi les plus grands philosophes Hippocrate, le pè- 
re de la médecine, qui éclata au milieu des autres dans 
ees heureux temps de la Grèce. Les Romains avaient 
dans le même temps une autre espèce de philcsophie, 
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qui ne consistait point en disputes ni en discours, mais 
dans ia frugalité ,* dans la pauvreté, dans les travaux 
de la vie rustique , et dans ceux de la guerre , où ils 
faisaient leur gloire de celle de leur patrie et du nom 
romain : cé qui les rendit enfin' maîtres de l’ Italie et 
de Carthage. 

NEUVIÈME ÉPOQUE. 

• ■ * » 
SCIPION) OC CARTHAGE VAINCUE. 

L'an S'i2de la fondation de Rome (552 — 202) , en» 
vnvn 250 eus après celle de la monarchie des Perses, 
et 202 ans avant Jésus-Christ, Carthage fut assujettie 
aux Romains.' Aunibal ne laissait pas sous main de 
leur susciter des ennemis partout ou il pouvait; mais 
il ne fit quVntralner tous ses amis anciens et nouveaux 
dans la ruine de sa patrie et dans la sfcnnc.Par les vic- 
toires du consul Flaminius (55G— 198), Philippe, roi 
'de Macédoine, allié des Carthaginois, fut abattu (558— 
196 j, les rois de Macédoine réduits à l’étroit, et la Grè- 
ce aifrancliie, de leuè joug. Les Romains cnlrepricent 
de ^ire périr Annibal, qu' ils trouvaient encore redou- 
table après sa pérte (559 — 195). Ce grand capitaine » 
réduit à se sauver de son pays, remua l’Orient contre 
eux , et attira leurs armes en Asie. Par ses puissants 
raiSouneujents, Autioebus, suruommé le Grand, roi do 
Syrier devint jaloux de leur puissance (5til — 193), et 
leur fit la guerre; mais il ne suivit pas; eu la faisant, 
les conseils d’Aunibal, qui l’y avait engagé- Battu par • 
mer et par terre, il reçut la loi que lui imposa le con- 
sul Lucius Scipio, frère de Sciptou l’Africain, et il fut 
renfermé dans le mont Taurus.. Anuibal, réfugié chez 
Prusias (572— 18^), roi de Bithyuie, échappa aux Ro- 
mains par le poison. Iis sout redoutés par toute la ter- 
re, et ue veulent plus souffrir d'autre puissance que la 
leur. LfS rois étaient obligés*dc leur donner leurs cm 
fants pour ota»c de leur foi. Antiochus, depuis appelé 
r Illustre ou Ëpipbanes, sccoud fils d’ Antiochus lé 
Graud , roi de Syricj demeura longtemps à Rome eu 
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cette qualité : mai^ sur la ün du régne de Séleucus 
Philopatur (578'-*176), sou frère aidé, il fût rendu; et 
les Romains voulurent avoir h sa place DémétriusSo- 
ter, fils du roi, alors âgé de dix ans. (579 — 175) Dans 
ce contre- temps, Séleucus mourut; et An tiochus usur- 
pa le royaume sur son neveu. Les Romains étaientap- 
* piiqués aux affaires de la Macédoine , oii Persée in- 
quiétait ses voisins, et ne voulait plus s'eu tenir aux 
conditions imposées au roi Philippe, son père. .Ce fut 
alors que commencèrent les persécutions du peuple de 
Dieu (581—173). Ântiochus l’illustre régnait comme 
un furieux; il tourna toute sa fureur contre les JuMs, 
et entreprit de ruiner le temple, la lof de Moïse, et tou- 
te la nation (583 — 171). L'autorité des j^omains l'em- 
pécha de sè rendre maître de l’Égypte. Ils faisaient la 
guerre à Persée, qui, plus prompt à entreprendre qu'à 
exécuter, perdait ses alliés par son avarice; et ses ar- 
mées par sa lâcBeté. Vaincu par le consul Paul Émile 
(586—168) , il fut contraint de se livrer entre ses 
mains. Gentius , roi de l'illyrie, son allié, abattu eu 
trente jours par le prétéur Ânicius, venait d'avoir un 
sort semblable. Le royaume de Macédoine, qui avait 
duré sept cents ans, et avait prèsde deux cents ans don- 
né des maîtres, non seulement à la Grèce, mais encore 
à tout l'Orient, ne fui plus qu'une province romaine. 
Les fureurs d'Antiochus s’augmentaient contre le peu- 
ple. de Dieu. On voit paraître alors la résistaace de Ma- 
thathias, sacriücateur (587—167) , de la race de Phi- 
nées, et imitateur de son zèle; les ordres qu'il donne 
* en mourant pour le salut de son peuple (588—166); 
les victoires de Judas le Macbabée,'son fils, malgré le 
nombre infini de ses ennemis; l'élévation de la famil- 
le des Asmonéeus, ou des Machabées; la nouvelle dé- 
dicace du temple que les Gentils avaient profané (589— 
165); le gouvernement de Judas (590 — 164), et lagloi- 
re du sacerdoce rétablie la mort d’Antiochus, digne 
de son impiété et de son orgueil; sa fausse' dignité du- 
rant sa dernière maladie, et l’ implacable colèrede Dieu 
sur ce roi superbe . Son fils Ântiochus Eupator, encore 
en bas âge, lui su ccéda, sous la tutelle de Lysias, son 
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gouvernenur. Durant. cétte minorité, Démétrius Soter, 
qui était en otage à Home , crût se pouvoir rétablir 
mais-il ne put obtenir du sénat d'étre renvoyé dansson 
royaume : la politique romaine aimaitmieux un roi 
enfant (591— lft3|. Sous Aiitiocbus Ëupator, la persé- 
cution du peuple de Dieu, et les victoires de Judas le- 
Machabée continuent (592 — 162). >Là division se met 
dans le royaume de Syrie. Démétrius s'échappe de Ro- 
me; les peuples le reconnaissent ; le jeune Antiechus 
est tué avec Lysîas, son tuteur. Mais les Juifs ne sont 
pas mieux traités sous Démétrius que sons ses prédé- 
cesseurs ; il éprouve le même sert: ses généraux sont 
battus par Judas le Machabée ; et la main du superbe 
Nicanor, dont il avait si souvent menacé le temple, y 
est attachée (593—161). Mais un peu après^ Judas, ac- 
cablé par la multitude, fut tué en combattant avec une 
valeur étonnante. Son frère Junathas succède à sa char- 
ge, et soutient sa réputation. Réduit à l’extrémité, son 
courage ne Tabandonna pas. I..es Romains, ravis d'hu- 
milier les rois de Syrie, accordèrent aux Juifs leur pro- 
tection; et l’alliance que Judas avait envoyé leqr de- 
mander fut accordée , sans auenn secours toutefojs r 
mais la gloire du nom romain ne laissait pas d'étre uqi- 
grand support au peuple affligé. Les troubles de la 
Syrie croissaient tous les. jours. Alexandre Balas, qui 
se vantait.d’étrc fils d’Antiochus l’Illustrq, fut mis sur 
le tréne par ceux d'Antioche (600 — 154)..Les rois d'É- 
gypte, perpétuels ennemis de la Syrie , se mêlaient 
dans ses divi&ions pour en profiter. Ptolomée Philo- 
roétor soutint Balas. La guerre fut sanglante: Démé- 
trius Soter y fut tué (604—150', et nelaissa, pour ven- 
ger sa mort , que deux jeunes princes encore en bas 
âge , Démétrius Nicatpr et Antiochus Sidétës. Ainsi 
l’usurpateur demeura paisible, et le roi d' Égypte lui 
donna sa fille Cléopâtre en mariage. Balas, qui se crut 
au-dessus de tout , se plongea dans la débauche ,^et 
s’attira le mépris de tous ses sujets. En ce temps, Phi- 
lométor jugea le fameux procès que les* Samaritains 
firent aux Juifs (604—150). Ces schismatiques, tou- 
jours opposés au peuple de Dieu, ne manquaient point 
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de se joindre à leurs ennemis; et pour plaire à Anlio- 
chus l’illuslfe, leur persécuteur, ils avaient consacré 
leur temple'de Garizim à Jupiter Hospitalier \5S7— 
167j *. Malgré cette profanation, ces impies ne laissè- 
rent pas de soutenir quelque temps après à Alexandrie, 
devant PtoloméePhilométor,qnece templedevait l’em 
porter sur celui de Jérusalem. Les parties contestèrent 
devant le roi, et s’engagèrent de part et d’autre, à pei- 
ne de la vie, à justifier leurs prétentions par les ter- 
mes déjà loi de Moïse Les Juifs gagnèrent leur cau- 
se, et les Samaritains furent punis de mort , selon la 
convention. Le même roi permit à Onias , de la race 
sacerdoUle, de bâtir en Egypte le temple d’HéliopoIis, 
sur le modèle de celui de Jérusalem 3; entreprise qui 
fut condamnée par tout le conseil des Juifs, et ju^'éc 
contraire à la loi. Cependant Carthage remuait, et so’uf- 
frait avec peine les loisque Scipion l’Afrieain lui avait 
imposées. Les Romaius résolurent Sa perte totale, et la 
troisième guerre punique fut entreprise (606 — 148'. 
Le jeune Démétrius Nicalor , sorti de l’enfance, son- 
geait. à se rétablir sur le trône de ses aucôtres, et la 
mollesse de l’usurpa leur lui faisait tout espérer. A son 
approche Balasr se troubla : srn beau-père Philométor 
se déclara contre, lui (608—146' , parce que Ralas ne 
voulut pas lui laisser prendre son royaume : l’ambi- 
tieuse Cléopâtre, sa femme, le quitta pour épouser 
son ennemi; et il périt enfindc la main des siens, après 

la perte d’une bataille. Philométor mourut peude temps 

apres, des blessures qu’il y reçut, et la Syrie fut déli- 
vrée de deux ennemis. On vil tomber en ce même temps 
deux grandes villes. Carthage lut prise et réduite eu 
tendres par Saipion-Émilien , qui confirma par celte 
victoire le notti d’Africain dans sa maison,' et se mon- 
tra digne héritier du graud Scipion, son aïeul. Corin- 
the eut la même destinée, et la république ou la ligue 
des Achéens périt avec elle. Le consul Mqmmius rui- 



• 7 ' y*’ Au.tiq.,.liâ. XII, cap. 
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ua de fond en comble celte ville, la plus voluptueuse 
de la Grèce et lo plus oroée.ll en transporta à Rome les 
inconlparables statues, sans en connaître le prif. Les 
Romains ignoraient les.arts de la ’Grcce, et se conten- 
taient -de savoir la guerre, la politique et l’agriculture. 

' Durant les troubles de Syrie, les Juifs se for li fièrent. 
Jonalhas se vit recherché des deux partis, et Nicator 
victorieux le traita de frère (610 — 144). 11 en fut bien- 
tôt récompensé. Dans une sédition, les Juifs accoueus 
le tirèrent d’entre les mains des rebelles. Jonatbas fut 
comblé d’honneurs; mais quand le roi se crut assuré*, 

* il reprit les desseins de ses ancêtres , et les Juifs fu- 
rent tourmentés comme auparavant. Les troubles de 
Syrie recommencèrent: Diodotc, surnommé Tryphon, 
éleva un fils de Balas qu' il nomma Antiochus leDieu, 
et lui servit de tuteur pendant son bas âge. L’orgueil 
de Démétrius souleva les peuples: toute la Syrie était 
en feu (611 — 143 : Jonatbas sut profiter de la conjonc- 
ture, et renouvela l’alliance avec les Romains. Tout 
lui succédait, quand Tryphon, par un manquementdc' 
parole, le fit périr avec ses enfants. Son frère Simon, 
le plus prudent elle plus heureux desMachabées,lui 
succéda ; et Jes Romains le favorisèrent , comme ils 
avaient fait à ses prédécesseurs. Tryphon ne fut pas 
moins infidèle à son pupille Antiochus qu jl l’avaitélé 
à Jonalhas. Il fit mourir cet énfant par le moyen des 
médecins, sous prétexte de le faire tailler de la pier- 
re, ^u* il n’avait pas, et se rendit maître d’une partie 
du rôyaume. Simon prit le parti de Démétrius Nica- 
tor, roi légitime; et après avoir ohteôu de lui la liber- 
té de son pays , il la soutint par les armes contre le 
rebelle Tryphon. Les Syriens furent chassés de la ci- 
tadelle qu’ ils tenaient dans Jérusalem (612—142), et 
ensuite de toutes les places de la Judée. Ainsi les Juifs, 
affranchis du joug des Gentils par la valeur de Simon, 
accordèrent les droits royaux à lui et à sa famille ; et 
Démétrius Nicator consentitàce nouvel établissement. 
Là commence le nouveau royaume du peuple de Dieu, 
et la principauté des Asmonéens toujours jointe au 
souverain sacerdoce. En ces temps, l'empire des par- 
Rossuet, V. I. ^ 
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thés s’ étendit sur la Bactricnne et sur les Iodes, par 
les vic.loires de Mitfaridate, le plus Vaillaut des Arsa- 
cides. Pendant qu’il s’avançait vers l’Euphrate \6t3 — 
141), Bémétrius Nicator , appelé par les peuples de 
celte contrée que Mithridate venait de soumettre, espé- 
rait de réduire à l’obéissance les Parthes, que les Sy- * 
riens traitaient toujours de rel)elles. Il remporta plu- 
sieurs victôires; éiprètà retourner dans la Syi iepour 
y accabler Tryphon , il tomba dans un piège qu’ un 
général de Mithridate lui avait tendu: ainsi H demeu- 
ra prisonnier desParthes, Tryphon, qui se croyait as- 
suré par le malheur de ce prince, se rit tout d’uucoup * 
abandonné des siens \614 — 140). Ils ne pouvaient plus 
souffrir son orgueil. Durant la prison de Déraétrius , 
leur roi légitime, ils- se dounèrent-à sa femme Cléopâ- 
tre et à ses enfants; mais il fallut chercher un défen- 
seur à ces princes encore en lias âgé. Ce soin regardait 
naturellement Antiochus Sidélès, frère de Démétrius. 
Cléopâtre le fit , reconnaître dans tout le royaume. El- 
le lit plus: Phraate, frcre et successeur de Mithridate, 
traita Nicator en roi, et lui donna sa fille Rodoguneen 
mariage. En haine de cette rivale, Cléopâtre, a qui 
elle ôtait la couronne avec son mari , épousa Antio- 
chiis Sidétcs, et se résolut à régner par toute sorte.de 
crimes. Le bouveau roi attaqua Tryphon (^613 — 139). 
Simon se joignit à lui dans cette entreprise, et le ty- 
ran-, forcé dans toutes sesplaces, finit comme il Le mé- 
ritait. Antiochus, maître du royaume, oublia bieptôt 
les services que Simon lui avait rendus dans cette 
guerre, et le fil périr ,619— 13» . Pendant qu’ il ramas- 
sait contre les Juifs toutes les forcés de la Syrie, Jean 
Hh-can, fils de Simon, succéda au pontificat de son pè- 
re, et tout le peuple se soumit à lui. Il soutint le siè- 
ge dans Jérusalem avec beaucoup de valeur; et la guer- 
re qu’Antiochus méditait contre lesParthes, pour dé- 
livrer son chef captif , lui fit accorder aux Juifs des 
conditions supportables. Eu même temps que cette paix 
se conclut, les Romains, qui commençaient à être trop 
riches, trouvèrent de redoutables ennemis dans la mul- 
titude effroyable de leurs esclaves. Euuus, esclave lui- 
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irK'mp, les souleva en Sicile; et il fallut employer à le& 
réduire toute la puissance romaine, Uu peu aprè& «^621 
133 , la succession d’ÀUalus, roi de Pergamc, qui fit 
par sou testament le peuple romain sou héritier, mit 
la division dans la ville. Les troubles des Grecques 
commencé eut. Le séditieux tribunal deTibériusGrac-* 
chus*, un des premiers hommes de Rome, le lit pciir; 
tout le sénat le tua par la main deScipiou Nasica, et 
ne vit que ce moyen d’ empêcher la dangereuse dislrir 
billion d'argent dont cet élu(|u.‘ut tribun nattait le |)cu- 
plc. Scipiou Ëiuilien rétablissait la discipline militai- 
re ; et ce grand homme, qui avait détruit Carthage, 
mina encore en Espagne. Numance, la seconde terreur 
d< s Romains v 622—'13'2''. Les Parthes se trouvèrent , 
faibles contre Sidélès; scs troupes ,. quoique corrom- 
pues par un luxe prodirieui, i ui eut un succès surpre- 
nant. Jean Hyicau , qui l’avait suivi dans cette guer- 
re avec ses Juifs, y signala sa valeur , et fil n sp. cter 
■la religion judaïque, lorsque Tarméc s’arrêta pour lui 
donner le loisir dé célébrer un jour de fêle *. Tout cé- 
•dail, et Phraale vit son empire réduit à ses anciennes 
limites; mais, loin de désespérer de ses affaires, ilcrut 
que son prisonnier lui servirait à les rétablir, et à en- 
vahir la Syrie. Dans celte conjoncture , Déméirius 
éprouva un sort bizarre. Il fut souvent relâché, etau- 
tanlde fois retenu, suivantquel’espéraAceou lacrairt- 
te prévalaieqt dans l’csp! it de sou beau-père. Enfin un 
moment heureux , où Phraale ne vit de ressource que 
dans la diversion qu’il vouloit faire en Syrie par son 
moyen , le mit tout h fait en liberté.- A ce moment le 
sort tourna (624 -130 : Sidélès, qui ne pouvait soute- • 
nirscs effroyables dépens.'s que par des rapines insup- 
|K)i tables , fut accablé tout d'un coup par un soulève- 
ment général des peuples, etpéril avec son armée tant 
de fuis vidoricuse. Ce fut en vain que Phraate fit cou- 
rir après Déméirius: il n’étaifplus temps; ce prince 
était rentré dans sou royaume. Sa femme Cléopâtre, 

‘ Atc. Damasc.,a\nidJoscph., Autiq., Iï6. xiii.cap. 
IGi al. 8, 
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qui ne voulait que régner, retourna bientôt avec lui, 
et Rodo^une fut oubliée. Hj rcan profita du temps : il 
prit Sichem aux. Samaritains , et renversa de fond ^ 
comble le temple de Garizim , deul cents ans 0 ^ 
qu’ il avait été bâti par Sanaballat. Sa ruine u’ cm|(è' 
•cha pas les Samarilains de continuer leur culte s»r 
celle montagne'; et les deux peuples demeurèrent Ir- 
réconciliables. L’année d’après , toute l’Idumée, unie 
par les victoires d’IIircan au royaume de Judée, reçut 
fa loi de Moïse avec la circoncisioù (625—129;. Lis 
Romains conliuûèrcnl leur protection .à Hyrcau, cUui 
firent rendre les villes que les Syriens lui avaientôtees.- 
L’orgueil et les violences de Démélrius Nicalor nelats\ 
sèrent pas la Syrie longtemps tranquille. I.es peuples 
se révoltèrent (626— 128 . Peur entretenir leur révûl- 
le, l’Égypte ennemie leur* donna «n roi : ce fut Ale- 
xandre Zébina , fils do Balas (629 12«>;. f)émétt4us 

fut battu; et Cléopâtre , qui crut léguer plus absolu- 
ment sous ses enfants que sous son mari, le lit périr. 
Elle ne traita pas mieux son fils aîné Séleucus qbi 
voulait régner malgré elle ^630 — 121)* Sou second iTls,' 
Antiochus, appelé Gryptis, availdélail les rebelles, U' 
revenait victorieux : Clé ,>pâtre lui présenta en cérémo- 
nie la coupe empoisonnée , que son fils, averti de ses 
desseins pernicieux, lui titavaler (633 — 121). Elle lais- 
sa en mouradt une semence éternelle de divisions en- 
tre les enfants qu’elle avait eus des dcux.frères Dém^ 
trius Nicator et Autioebus Sidétes. La Syrie ainsi agi- 
tée ne fut p us en état de troubler les Juifs. JeanHyr- 
can prit Samarie, et ne put convertir les Samaritains 
. (645-^109). Cinq ans après il mourut 6*^— 104): la 
Judée demeura paisible à ses deux enfants Aristobulc 
et Alexandre Jannée (651—103) , qui régnèrent l’ un 
après l’autre sans être incommodés des rois- de Syrie. 
Los Romains laissaient ce riche royaume se consumer 
par lui-mème et s’étendaient du côté de l’OceidenU 
(629 — 125). Durant les guerres de Démélrius NicatoM 
et de Zébina, ils commencèrent à s’étendre au-delà de# 
Alpes >630—124); et Sextius, tainqueur di s Gaulol 
• nommés Salicns, établit dans la ville d'Aix une col(\ 
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nie qnî porte encore son nom (fi31— 123'. Les Gaulois 
se détVmlaicnt mal. Fabius dompta les Allobroges et 
' .’^us les peuples voisins ^633—121): et la même année 
-qlaevGrypus fil boire à sa mè e le poison qu’elle lui 
avait préparé la Gaule Narbounaise, réduite eu pro- 
vince, reçut le nom de province romaine. ' 

Airsi l’empre romain s’agrandissait, et occupait 
peu à peu toutes les terres et tout* s les mers du mon- 
de connu. Mais autant que la face de la république pa- 
raissait belle au dehors par les conquêtes, autantétoit- 
elle défigurée par l’ambition désordonnée de ses ciio- 
et par ses guerre^ intestines. Les plus illustres 
dçs Romains devinrent les plus pernicieux au J)ien 
' public. Les deux Gracques, en flattant le peuple, com- 
-mencècent les divisions qui ne finirent qu'avec la ré- 
publique. Caïusr fr»rc de Tibérius, ne put souffrir 
iqu’oo eût fait mou ir un si grand homme d’ une ma- 
^ptere si tragique. Animé h la vougcauce par des mou- 
vements qu’on crut inspirés par l’ombre de Tibérius, 

‘ à arma tous les citoyens les uns contre h s autres; et à 
s là veille de tout détruire, il périt d'une mort sembla- 
ble à celle qu’ il vou’ait venger. L’argent faisait.lout à 
Rome ,635, R40, 641). Jugurtha, roi de Numidie, souil- 
lé du meurtre de ses frères, que le peuple roihain pro- 
tégeait, SC défendit plus longtemps par scs largesses* • 
que par ses armes; et Marius, qui acheva de le vain- 
cre, ne put parvenir au commandement qu’en animant 
le peuple contre la noblesse \648 — 106 . Les esclaves 
armèrent encore une fois dans la Sicile ,65-1 — 103), et 
leur seconde révolte ne cofita pas moins de sang aux 
Romains que la première. Mariné battit les Teutons 
(Bo2 — 102\ les Cimbres et les autres peuples du Nord, 
qui pénéti aient dans lesGaulcs, dansl’Espagriept dans 
l'ilalie. Les victoiresqu’il en remporta furent une oc- 
,casion de proposer de nouveaux partages de tcrre*(051— 
1()0 : Métellus, qui s’y opposait, fut contraintde céder 
au temps; et les divisions ne furent éteintes que par le 
sang de Saturoimis,. tribun du. peuple ^6ti0 — 94'. Pen- 
' daiit que Rome protégeait la Gapiwidoco contre Milhri- 
• date, roi de P<»ut 666 ^88, et qu’un si grand ennemi 
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cédait aax forces romaines [ 608— 86), avec la Grèce, 
qui était entrée dans ses intérêts, l’Italie, exercée anx I 
armes par tant de guerres, snutenues ou contre les Ro- 
mains,- ou avec eux, mit leur emph-e en | éril par une 
révolte universelIci^COS — 91). Romesevitdéchiréedaus | 
Its mêmes temps par les fureurs de Marius et de Sylla I 
(666, 667 et sitiv.\ dont l’un avait fait trembler le Mi- 
di et le Nord, et l’autre était le vainqueur de la Grèce 
et de l’Asie. Sylla, qu’on nommait l’ lieu; eux, le fut 
trop contre sa patrie, que sa dictature tyraunique mit 
en servitude ^672— 82). II put bien quitter volontaire- 
ment la souveraine puissance v676— 79,; mais i 1 ne put 
empêcher l’effet du mauvais exemple. Chacun voulut 
dominer ^680 — 74). Sertorius, zélé partisan de Marius, 
se -cantonna dans l’Espagne, et se ligua avec.MItbri- 
date (681 — 73). Contre un si grand capitaine, la force 
fut inutile; et Pompéc-ne put réduire ce parti qu’eoiy 
mettant la division. Il n’y eut pas jusqu’à Spartacus, 
gladiateur, qui ne crût pouvoir aspirer au commande- 
ment. Cet esclave ne lit pas moins de peine aux pré- 
teurs 'et aux consuls que Mithridate en faisait à Lu- 
culius (683—71^. La guerre des gladiateurs devint re- 
doutable à la puissance romaine: Crassus avait peine à 
^la finir, et il fallut envoyer contre eux le grand Pom- 
pée ^86 — 68). Lucullus prenait le dessus en Orient. 
Les Romains passèrent l’Euphrate; mais leur général, 
invincible contre l’ennemi, ne put tenir dans le devoir 
scs propres soldats. Mithridate , soüvent battu , sans 
jamais perdre courage, se relevait ; et le bonheur de 
Pompée semblait nécessaire à terminer cette guerre | 
(687 — 67). Il venait de purger les mèrs des pirates qui 
les infestaient , depuis la Syrie jusqu’aux colonne^ 
d’Hercule, quand il fut envoyé contre Mithridate. Sa 
gloire parut alors élevée au comble. Il acheva it de sou- 
mettre, ce- vaillant roi; l’Arménie, où il s’était réfugié, 
l’Ibérie et l’Albanie , qnile soutenaient (689— 65'; la 
Syrie, déchirée par ses factions ; la Judée où la divi- 
sion des Asmouéens DO laissa à Hyrcan II, -fils d’’ Ale- 
xandre Jannée; qu’uilc ombre de j uissance ^691 — 63); 
et enfin tout l’Orient : mais il n'eût pas eu où triom- 
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pher de tant’ d’ennemis, sans le consul Cicéron , qui 
sauvait la ville dés feux que lui préparait Catilina , 
suivi de la plus illustre noblesse de Rome. Ce redou- 
table parti fut ruiné par l’éloquence de Cicéron , plu- 
tôt que par les armes de C. Antonius , son collègue. 

La liberté du peuple romain n’en fut pas plus assurée. ’ 
Pompée régnait dans le sénat , et son grand nom le 
rendait maître absolu de toutes les délibérations. Ju- 
les César, en dom'ptant les Gaules (696 et sutv.— 88), 
fit à sa patrie la plusutile conquête qu’elle efit jamais 
faite. Un si grand service le mit en état d’établir sa do- 
mination dans son paÿs. 11 voulut premièrement éga- 
ler et ensuite surpasser Pompée. Les immenses riches- 
ses deCrassuslui firent croire qu’il pourrait partager 
la gloire de ces deux grands hommes, comme il par- 
tageait leur autorité (700 — 84). Il entreprit témérai- 
rement la guerre contre les Parlhes, funeste à lui et 
à sa patrie (701— 83). Lés Arsacides vainqueurs insul- 
tèrent par dé cruelles railleries à l’ambition des Ro- 
mains, et è l’avarice insatiable de leur général. Mais 
la honte du nom romain ne fut pas le plus mauvais 
effet de la défaite de Crassus. Sa puissance contre-ba- 
lancait celle de Pompée et de César, qu’ il tenait unis 
comme malgré eux. Par sa mort, la digue qui les re- 
tenait fut ronàpue (708 — 491. Les deux rivaux, qui 
avaient en main toutes les forces de la république, dé- 
cidèrent leur querelle, à Pharsale , par une bataille 
sanglante (7C6— 48'. César victorieux parut en un mo- 
ment par tout l’univers, en Égypte, en Asie, en Mau- , 
ritanie , en Espagne: vainqueur de tous côtés , il fut 
reconnu comme maître à Rome et dans tout l’empire 
(707 — 47^ Rrutus et Cassius crurent affranchir leurs 
citoyens en le tuant comme un tyran, malgré sa clé- 
mence ^708— 461. Rome retomba entre les mains de 
Marc -Antoine ^709— 48', de Lépide.et du jeune César 
Octavlen (710—44), petit-neveu -de Jules César, et son . 
fils par adoption; trois insupportables tyrans, dont le 
triumvirat et les proscription font encore horreur en 
les lisant i7 11 — 43). Mais elles furent trop violentes 
pour durer longtemps. Ces trois hommes partagent 
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l’emphre (712- 42). César garde l’Italie; et chaogeaut 
iocontineut eu douceur si s p.eHuères cruautés, il fait 
croire qu’il y a été cntraîué par ses collègues. Les res- 
te-s de la république périsseut avec Brulus' cl Cassius 
^718—36). Antoiue et César, après avoir ruiné Lépi- 
* de, se tournent l’un contre l’autre (722 — 32). Toute la 

{ luissance romaine se met sur la mer. César gagne la 
latuille Actiaque (723—31) : les forces de l’Égypte et 
de l’Orient, qu’ Antoine menait avec lui , sont dissi- 
pées: tous ses amis l’abandonnent et même sa Cléopâ- 
tre pour, laquelle il s’était perdü i724 — 30). Hérodote 
Iduméen, qui lui devait tout, est contraint de se don- 
ner au vainqueur, et se maintient par ce moyen dans 
la possession du royaume de Judée , que la faiblesse 
du vieux Ilyrcan avait fait perdre cutièrement aux As- 
monéens. Tuut-cede à la fortune de César : Alexandrie 
lui ouvre sis poiies: l’Égypte devient une province ro- 
maine; Cléopâtre, qui désespère de la pouvoir conser- 
ver, se tue elle-même apres Antoine: Rome tend les 
bras à César ^727-r»27 , qui demeure, sous le nom d’Au- 
guste et sous le litre d’empereur, seurmaîlrede tout 
l’empire ^730—24;. Il dompte, vers les Pyrénées, les 
Cantabres et les Aslurieus révoltés ^732 — 22 : l’Éthio- 
pie lui demande la paix (734 — 20) ; les Parlhes épou- 
vantés lui renvoieid les étendards pris sur Crassus , 
avec tous les prisonniers romains; les Indes recherchent 
son atliance ; scs ai rocs se font sentir aux Rhèles ou 
Grisons^739 — 15 , que leu; s montagnes ne peuvent dé- 
fendre; la Pannonie le reconnaît ^742—12', la Germanie 
le redoute, et le Veser reçoit ses lois (747^ — 7j. Victo- 
rieux par mer et par terre, il ferme le temple de Jaqus 
(753).,Tout l’univers vit en paix sous sa puissance, et 
Jésus— Christ vient au moude (754), 

DIXIÈME ÉPOQÜE. 

NAISSANCE DE JÉSUS-CHRIST. 

Septtème et dernier âge du monde. 

Nous voilà enfin arrivés à ces temps, tant désirés par 
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Dus pères, de la veûue du Messie (1). Ce nom veut dire 
le Christ ou l’Oint du Seigneur; et Jésus-(îlir!st le mé: 
rite comme pontife, comme roi et comme prophète. 
On ne cou^ient pas de I’ année précise où il vint au 
monde, et on convient que sa vraie naissance devance 
de quelques années notre c^e vulgaire, que nous sui- 
vrons pourtant avec tous les autres pour une plus gran* 
de commodité. Sans disputer davantage suri’annécde 
la naissance de notre Seigneur , il sulTit qii(> noUs sa- 
chions qu’celle est arrivée environ l’ au 4000 du mon- 
de. Les uns la mettent un |.eu auparavant, les autr s 
un peu après , et les autres précisément en cette an- 
née: diversité qui provient autant de l'incertitude des 
annéc‘s du monde que de celle delà naissance de notre 
S:;igneur. Quoi qu’il en soit, ce fut environ ce temps, 
mille ans après la dédicace du temple, et l’ qn 7S4 de 
Borne, que Jésus-Christ, fils de Dieu dans l’ éternité, 
fils d'Ahraham et de David dans le temps, naquit d’une 
vierge. Cette époque est la plus considérable de lou- 
Ics, non seulement par l’importance d’un si grand évé- 
nement, mais encore parce que c’est celle d’où il y a 
plusieurs siècles que les chrétiens commencent à com- 
pter leurs années. Elle a encore ceci de remarqua hie, 
qu’elle concourt à peu prè§ avec le temps où Rome re- 
tourne à l’état monarchique, sous l’empire paisible 
d’Auguste. Tous les arts fleurirent de sou temps , et 
la poésie latine fut portée à sa dernière perfection par 
Virgile et^rar Horace, que ce prince n’excita pas seu- 
lement par ses bienfaits, mais cnc(>rc en leur donnant 
. un libre accès auprès de lui. La naissance de Jésusr 
Christ fut suivie de près de la mort d’ Uérc.de. Son ro- • 
yanme fut partagé entre ses enfants, et le principal 
partage (8) ne tarda pas h tomber entpe les mains des 
Romains. Auguste acheva son règne avec beautoiip de 
gloire. Tibère , qu’ il avait adopté , lui succéda sans 
contradiction et l’empire fut reconnu pour héré- 
ditaire dans la maison des Césars. Rome eut beaucoup 
à souffrir de la cruelle politique de Tibère ; le reste 
de r empire fut assez tranquille. Germanicus , neveu 
de Tibère, apaisa les armées rebelles, refusa l’empire, 
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baUit b* fior Arminius (Itt), poussa ses conqu'ôtts jus- 
qu’à l’jîlhe (17/î cl s’ étant attiré , avec l’amourdc 
tous les peuples, la jalousie de son oucle, ce Iwrba'e 
le lit mourir ou de chagrin ou par le poison A la 
quinzii'rac'nnnée de Tibère, saint Jean-Baptiste parait 
(28): Jésus-Christ se fait baptiser .par ce divin précur- 
seur (30 ; le Père éternel rcoonnàlt son fils bien-aimé 
par une voix qui vient d’en haut: le Saint-Esprit de- 
scend' sur le Sauveur, sous la figure pacifique d’ nue 
colombe*, toute la Trinité se manifeste. Là commence, 
avec la soixante dixième semaine de Daniel, la prédi- 
cation de Jésus-Christ. Celte dernière sçraaînc était la 
plus importante et la plus marquée. Daniel l’avait sé- 
parée des autres, comme la semaine où P allia: ce de- 
vait être confirmée, cl au milieu de laquelle les anciens 
sacrifices devaient perdre leur vertu *. Nous la pouvons 
appeler la semaine des mystères. Jésus-Christ y éta- 
blit sa mission-clsa doctrine par des mirncles innom- 
brables , et ensuite par sa mort f 33). Elle ar riva la 
quatrième année de son ministère, qui fut aussi la qua- 
trième année de la dernière semaine de Ôaniel; et cet- 
te grande semaine se trouve, de celte sorte, justemeut 
coupée nu milieu par celle mort. 

Ainsi le compte des semaines est aisé à faire, ou plu- 
tôt il est tout fait. 11 n’y a qu’à ajouter à quatre cent 
cinquante-trois ans, qui se trouveront depuis l’an 300 
de Borne, et le vingtième d’Artaxercc, jusqu’au com- 
inenccniènt de Père vulgaire, les trente ans de cette 
ère qu’on voit aboutir à la quinzième année de Tibère, 
et au baptême de notre Seigneur, Use fera de cesdeux 
sommes quatre cent quatre-vingt-trois ans : des sept 
uns qui i esleal encore pour eu achever quatre ceut 
quatre-vingt-dix, le quatrième, qui fait le milieu, est 
celui où Jésus-Christ est mort, et tout ce que Danjel 
a prophétisé est visiblement renfermé dans le terme 
qu'il s’est prescrit. On n’aurait pas môme besoin de 
tant de justesse; et rien ne force à prendre dans cette 
extrême rigueur ie milieu: marqué par Daniel. Les 

* Van,, IX, 27. 
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plus diflicJIes Sc contenteraient de le tpoover en quél- 
qiie point que ce fiU entrtf les deiii ettrémilés; ce que 
je dis, afin que ceux qui croiraient avoir des raisons . 
pour mettre un peu plus îiaui ou un peu plus bas le 
commencement d’Artaxerce, ou la mort de notre Sei- 
gneur, ne se gênent pas dans leur calcul; et que ceu^ 
qui voudraient tenter d'embarrasser une chose claire, 
par des cbicanes de chronologie, se défassent de leur ^ 
iuuti le subtilité. 

Voilà ce qu’il faut savoir pour ne se point embar- 
rasser des auteurs profanes, et pour entendre autant 
qu’on en a besoin les antiquités judaïques. Les autres 
discussions de chronologie sont ici fort peu .nécessai- 
res. Qu’il faille mettre de quelques aunérs plus têt ou 
plus lard la naissance de notre Seigneur, et ensuite 
prolonger sa vie un [>eu plus ou un peu moins, c’est 
une diversité qui provient autant des incertitudes des 
années du monde que de celles de Jésus-Christ. Et 
quoi qu’il en soit, un lecteur attentif aura déjà pu 
reconnaître qii’elle xie faii rien à la suite ni à Pécconi- 
plissement des conseils de Dieu, ll-faut éviter les ana- . 
ehronismes qui brouillent l’ordre des affaires, et lais- 
ser les savants disputer des autres. 

Quant à ceux qui veulent absolument trouver dans 
les histoires profanes les merveillosde la vie de Jésus- 
Christ et de ses apAtres, aux-quels le monde ne vou- 
lait pas croire, et qu’au contraire il entreprenait de 
combattre de toutes ses forces, comme une chose qui 
le condamnait, nous parlerons ailleurs de leur injus- 
tice. Nous verrons aussi qu’il se trouve dans les au- 
teurs pr»rfanes plus de vérités qu’on ne croit favora- 
bles ou christianisiiic : « t je dourierni seulement ici 
pour exemple l’éclipse arrivée au crucifiement de no- 
tre Seigneur. 

Les ténèbres qui couvrirent toute la face de la terre 
en plein midi, et an moment que Jésus-Christ fût cru- 
cifié *, sont prises pour une éclipse ordinaire par les 
auteurs païeus, qui ont, remarqué ce mémorable évé- 

' Mail. XXV, 45. 
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•aemenl ^Mais.Ies premiers chrétiens, qui en ont parlé 
aux Romains comme d’un prodige marqué non seule- 
ment par leurs auteurs, mais encore par les registres 
publics ^ ont fait voir que ni au temps de la pleine 
lune, où Jésus-Christ était mort, ni dans toute l’abuée 
où cette éclipse est observée, il ne pouvait en être ar- 
Tivéo aucune qui ne fût surnaturelle. Nous avons les 
propres paroles de Phlégbn, affranchi d’Adrien, citées 
dans un temps où son livre était entre Jes mains de 
tout le monde, aussi bien que les Histoires syriaques 
de Thallus qui l’a suivi; et la quatrième année de 
la 202© olympiade, marquée dans'les Annales de Phlé- 
gon, est constamment celle de la mort de notre Soi- 
gneur. 

Pour achever les mystères, Jésus-Christ sort du tom- 
beau I& troisième j(»ur; il apparaît à ses disciples ; il 
monte aux cieux eu leur présence; il leur envoie le 
Saint-Espril ; l’Église se forme; la persécution com- 
mence; saint Étienne est lapidé; saint Paul est con- 
verti, Un an après, Tibère meurt. CaliguI», son petit- 
neveu, son fils par adoption et son successeur ^37', 
étonne l’univers par'sa lolie cruelle et brutale : Il se 
fait adorer (40\ et ordonne que sa statue soit placée 
dans le temple de Jérusalem. Chéréas délivre le monde 
de ce monstre (41). Claudius règne malgié sa stupidi- 
té 48). Il est déshonoré par Messaline, sa- femme, qu’il 
redemande après l’avoir fait moürir (49). On le rema- 
rie avec Agrippine, fille de Gerroanicus (îjO'. Les apô- 
tres tiennent le concile de Jérusalem où saint Pierie 
parle le premier, comme il fait partout ailleurs. Les 
Gentils convertis y sont affranchis des cérémonies de 
la loi. La sentence en est prononcée au nom du Saint- 
Esprit et de l’Église. Saint Paul et saint Barnabé por- 
tent le décret du coucileaux églises, et euseigneut aux 

> Phieg.,xni.Olymp. Thall, Hist.,3. — = Teriull.^ 
Apol. cap. 21. Orig. cont.Cels., Itb. ii, n: 33; inm. i, 
p. 414; et Tract, xxxv, in Matth., n. 134; loin, ui, p. 
923. Enseb. et liieron. in Chron., Jul. ibid. — 

’ Act. XV. » ' 
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fidèles h s’y soumcitrc *, Telle fol la farmè du premier ' 
concile. Le stupide empereur déshérita son iils Britau* 
nicus, et adopta Néron, fils d’Agrippine (54); En ré- 
compense elle empoisonna ce trop facile mari. Mais 
l’empire de son fils ne lui fut pas moins funeste à elle- 
même qu’é tout le reste de la république ( 58, 60, 62, 
63, etc. ) Corbuloii fit tout l’honneur de ce règne, par 
les -victoires qu’il Vemportq sur les Parthes et sur les’ 
Arméniens. Néron commença dans le même temps la 
guerre contre les chrétiens (66). C’est le premier em- 
pereur qui ait persécuté l’Église (67>.^11 fit mourir à 
Rome saint Pierre et saint Pa ni. Mais comme dans le 
même temps il persécutait tout le genre humain , on 
se révolta contre lui de tous côtés: il apprit que le sé- 
nat l’avait condamné >68', et se tua lui-njême (69). 
Chaque armée fit up empereur : la querelle' se décida 
auprès de Rome, et dans Rome même par d’effroya- 
bles combats. Galba, Olhon et Vitellius y périrent : 
l’empire affligé se reposa sous V.espasien (70). Mais les 
Juifs furent téduits à l’extrémité : Jérusalem fut pri^ 
et brûlée (79). tite, fils et successeur de Vespasien, 
donna an monde une courte joie; et ses jours, qu’il 
croyait perdus quand ils n’étaient pas marqués de 
quelque bienfait, se précipitèrent trop vite. On vit 
revivre Néron en la personne de Domiticn. La persé- 
cution se renouvela. Saint Jean, sorti de l’hnllc bouil- . 
lante v93'4 fut relégué dans l’tlede Patnios, où il,écri- 
vit son Apocalypse. Un peu après, il écrivit son Evan- 
gile, âgé de quatre-vingt-dix ans (95), ct.jojgnit la 
qualité d’évangéliste à celle d’apôtre et de prophète. 
Depuis ce temps les chrétiens furent toujours persécu- 
tés, tant sous les bons que sons lès mauvais empe- 
reurs. Ces persécutions se faisaient, tantôt par les or- 
dres des «mpereurs, et par la haine particulière des 
magistrats, tantôt par le soulèvement des peuples, et 
tantôt par des décrets prononcés authentiquement dans 
le sénat sur les rescrils des princes, ou en leur présen- 
ce. Alors la persécution était plus universelle et plus 

* ylcf. XVI, 4. 
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sanglante; ei ainsi la haine <1es infidèles^ toujours obs* 
tinéc à perdre l’Efilise , s’excitait de temps "en temps 
elle-même à de nouvelles fureurs. C’est par ces renou- 
vellements (le violence que les historiens ecclésiasti- 
ques comptent dix pers^utions sons dix empereurs. 
Dans de si lon«u»‘s souffrances, les chrétiens ne firent 
.jamais la moindre sédition. Pnrmi tous les fidèles, 
les évêques étaient toujours les plus attaqués. Parmi , 
toutes lesÉ^dises.-l’ÉglisedeRoine fut persécutée avec ( 
le plus de violence; et les papes confirmèrent souvent 
]'ar leur sani( l’Évangile qu’ils annonçaient à toute la j 
terre. Domitien est tué : l’empire commence à respirer 
sous Nerva. Son grand à'j'p. 9iV ne lui permet pas de I 
rétablir les affaires; mais, pour faire durer le repos 
public, il phoisitTrajan pour son successeur (97'. L’em- 
pire , tranquille au dedans et triomphant au dehors, 
ne cesse d’admirer un si bon prince (98). Aussi avait- 
il pour maxime qu’il fallait que ses citoyens le trou- 
vassent tel qu’il eût voulu trouver l’empereur s’il eût 
été simple citoyen. Ce prince dompta les Daccs (102), 
et-Décébale leur roi; étendît ses conquêtes en Orient 
(106'; donna un roi aux Parthes, et leur fit craindre la 
puissance romaine (115, 116 ) : heureux que l’ivrogne- 
rie et ’ses infâmes amours, vices si déplorables dans 
nu si grand prince, ne lui aient rien fait entreprendre 
contre la justice. A des temps si avantageux pour la 
république (117), succédèrent ceux d’Adrien, mêlés 
de bien et de mal (120'. Ce prince maintint la discipli- 
ne militaire (123 , vécut lui-même militairement et 
avec beaucoup de frugalité, soulagea les provinces 
(126', fit fleurir les arts, et la Grèce qui en était la "mè- 
re. Les Barbares furent tenus en céainte par ses armes 
et par sou autorité (126). Il rebâtit Jérusalem (130), à I 
qui il donna son nom,. et c’est de là que lui vient le I 

nom d’Ælia; mois il en bannit les Juifs, toujours re-* ! 

belles à l’empire (135). Ces opiuiâlres trouvèrent eu -i 
lui un impitoyable vengeur. Il déshonora par çes cru- i 
autés etpar ses amours monstrueuses un règne .si é- 
elalânt (131). Son infâme Antinoüs, dont il fit un dieu, 
couvre de houle toute sa vie. L’empereur sembla répa- I 
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rer ses fautes, et rétablir sa gloire effacée, en adop- 
tant Antonin le Pieux [138 , qui adopta Marc-Aurèle 
le Sage et lé Philosophe. Eu ces deux princes, parais^ 
scni'deiix beaux caractères. Le père, toujours eu paix 
( 139, 161 ), est toujours prêt dans le ^soin à faire 
la guerres le fils est toujours eu guerre, toujours-prêt 
à donner la paix à ses ennemis et à l’empire. Son père 
Antonin lui avait appris qu’il valait mieux sauver un 
seul citoyen que de défaire mille ennemis. l,cs Parthes 
, et les Marcomans \162i éprouvèrent la valeur de Marc- 
‘Auréle : les derniers (169) étaient des Germains que 
cet empereur achevait de dompter quand il nrioorut 
(180). Par fa vertu des deux Antonin, ce nom devint 
1rs délices des Romains. La gloire d.'un si beau nom 
pe fut effarée, ni par la mollesse de Lucius Verus, 
frère de Marc-Aurèle et son collègue dans l’empire, 
ni par les brutalités de Commode, s-on fils et son suc- 
cesseur. Celui-ci, indigne d’avoir un tel père, ën ou-, 
blia les enseignements et les exemples. Le sénat et les 
'peuples te détestèrent : ses plus assidus courtisans et 
sa maîtresse le firent mourir. Son surcesseur Pertinax' 
(102', vigoureux défenseur de la discipline militaire, 
se vil immolé à la fureur-des soldats licencieux (lOSS 
qui l’aVaieot un peu auparavant élevé malgré lui à la 
^souveraine puissance. L’empire, mis à 1 encan par 
' l’armée, trouve un acheteur. Le juriconsuUe Didius 
Julianns hasarda ce hardi marché; il lui en coûta* la 
Vie ( 194. 195, 198, etc. ). Si vèie, . Africain, le fit mou- 
rir * vengea Perlinax , passa d’ Orient en Occident , 
Iriomr ha en Syrie, en Gaule et dons la Grande-Breta- 
gne ( 207, 209 ). Rapide conquérant , il égala César 
par ses victoires; mais il n’iraita pas sa clémence. Il 
ne put mettre la paix -parmi ses enfants. Bassien, ou 
Caracalla (208); son fils aîné', faux imitateur d’Alexan- 
dre, aussitût après la mort de son j)èro, tua son frero 
Géta / 211, 212 empereur, comme lui, dans le sein 
de Julie, leur mère commune; passa sa vie dans la 
cruauté et dans le carnage, et s’attira à lui-même unc 
mort tragique. Sévère lui avait gagné le cœur des sol- 
dats cl des peuples, en lui donnant le nom d’Aulou n; 
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mais ii iron sut pas soutenir la gloire. Le Syrieu Ué- 
liogabiilc (218‘, ou plulôl Alagabalc son fils^ ou du 
muins répulé comme tel, quoique le nom d’Aiitoniu 
lui eût douué d’abord le cœur des soldats et la v!cl,ui- 
re sur Mocr in, devint aussitôt après, par scs infamies, 
l’horreur du genre humain et se perdit lui-mème. 
Alexandre Sévère (222}, (ils de Marnée, son parent et 
son successeur, vécut trop peu pour le bieu du mon- 
de. 11 se plaignait d’avoir plus de peine à contenir scs 
soldats qu’à -vamere ses ennemis. Sa rrilrre, qui le gbu-^ 
vernait, fut couse de sa perte, comme elle l’avait été * 
de sa gloire (233). Sous fui Artaxerce , Persien, tua ^ 
son maître Artaban ^235), dernier roi des*Parthes, et 
rétablit l’empire des Perses en Orient. 

En cçs temps, l’Église encore naissaute remplissait 
toute la terre *; et non seulement l’OrienU où elle a- 
vait commencé, c’est-à-dire la Palestine, la Syrie, l’É- 
gyple, l’Asie-Mineure et la Grèce , mais encore dans>; 
l’Occident, outre l’Italie, les diverses nations des Gau- ' 
les, toutes les provinces d’Espagne, l’Afrique, la Ger- 
manie, la Grande-Bretagne dans les endroits impéné* 
(râbles aux armes romaines; et encore hors de l’empi- 
re, l’Arménie, la Perse, les Indes, les peuples les plus 
barbares, les Sarmates, les Daces, les Scythes, les Mau- 
res, lesGétuliens, et jusqu’aux îles les plus inconnues. ^ - 
Les^sang de ses martirs la rendait féconde. Sous Tra- '•*. 
jan,* saint Ignace, évêque d’Antioche, fut exposé aux 
lêles farouches (107 . Marc-Aurcle, malheureusemeut 
prévenu des calomnies dont on chargeait le christia- 
nisme , fit mourir saint J uslin le philosophe (Hi3v , et 
l’apologiste de la religion chrétienne (167). Saint Poly- 
carpe, évêque de Smyrne, disciple de saint Jean, à l’û- ’ 
ge de quatre-vingts ans, fut condamné au feu sous le 
niôiyc prince. Les saints martyrs de Lyon et devien- 
ne (177) endurent des supplices inouïs, à l’cxemp’e de 
siiinlPliotlu “ leur évêque-, âgé dequatre-vingtdix ans. 
L’Eglise gallicaue remplit tout l’univers de sa gloire. 



* 7'ertnU. adv. Jud,. cap’ 7. Apolbg., cap. -21. 
- üu Pohin. 
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Saint Irér.ée (202), disi iple de saint Polycorpe, et suc- 
cesseur de saint Photin, imita Sun prédécesseur, et 
mourut martyr sous Sévère," avec un grand nombre de 
ficicles de son église.QucIqucfois la persécution se ra-, 
lentissait. Dans une extrême disette d’eau, que Marc- 
Aurèle souffrit en Germanie (174),une légion chrétien- 
*1rie obtint une pluie capable d’étancher la soif del’ar- 
‘mée,et accompagnée de coups de foudre qui épouvan- 
tcrcot ses ennemis. Le nom de Foudroyante fut donné 
ou confirmé à la légion par ce miracle.L’empereur en 
fut touché, et écrivit au sénat en. faveur des chrétiens. 

A lo fin, ses devins lui persuadèrent d’attribuer à ses 
dieux et à ses prières un miracle que les poïens ne s’a- 
visaient pas seulement de souhaiter. D’autres causes . 
suspendaient ou adoucissaient quelquefois la persécu- * 
lion^our un peu de temps: mais la superstition, vice 
ojim Marc-Aiirèle ue put éviter, la haine publique , et 
• reÿcaloinnies qu’on imposait aux chrétiens , prévala- 
ient bientôt. La fureur des païens se rallumait , et . 
jf tout l’empire ruisselait du sang des martyrs. La doc- 
^ trinc accompagnait les souffrances. Sous Sé>êre (215), 
et un peu après, Tertullien, prêtre de Carthage,éclaira 
l’Eglise par ses écrits , la défendit par une admirable 
Apologétique, et la quitta enfin aveuglé par une or- 
t . gueilleusc sévérité, et féduit par les visions du faux 
*■ prophète Montanus. A peu près dans le môme temps, 
le saint piètre Cément Alexandrin déterra les antiqui- 
tés du paganisme p&ur le confondre. Origène, fils du 
saint martyr Léonidc, se rendit célèbre par toute l’E- 
glise dès sa première jeunesse, et enseigna de grandes 
vérités, qu’il mêlaitde beaucoup d’erreurs. Le philo- 
sophe Aibmonius fit servir à la religion la philosophie 
platonicienne, et s’attira le respect même des païens. 
Cependant les Valentiniens, les gnostiques,et d’autres * 
sectes impies , combattaient l’Evangile par de fausses 
traditions: saint Irénée leur opposa la tradition et 
l’autorité des églises apostoliques, surtout de celle do 
Rome, fondée par les apôtres saint Pierre et saint Paul, 
y et la principale de toutes *. TerlulHen fait la mémo 

* /ren. Adv. Hær. Ixh. iii, cap. 1, 2, 3. 
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chose L’Eglise n’est ébranlée ni par les hérésies, ni 
par les schismes, ni par ia chùte de ses docleurs les 
plus illustres. La sainteté de scs. mœurs est si écla* 
tau te, qu’elle lui attire les louanges de ses ennemis. 

Les a fTaires de l’empire se brouillaient d’une- terri- 
ble manière. Après la mort d’Alexandre <'235) , le ty- 
ran Maxiuiin,qui l’avait tué, se rendit le maitre, quoi- 
que de race gothique. Le sénat lui opposa quatre em- 
pereurs, qui périrent tous en moins de deux ans.Parmi 
eux fiaient les deux Gordien père et lils (236 — 237), 
chéris du peuple roiqain. Le jeune Gordien^ leur lils 
(238), quoique dans une extrême jeunesse il montrât 
une sagesse consommée , défendit à peine contre les 
Perses l'empire affaibli par tant de divisions. 11 avait 
repris sur eux beaucoup de places importantes ^242), 
Mais Philippe, Arabe, tua un si bon prince (244« et, 
de peur d’être accablé par deux empereurs, que le s^ 
nai élut l’uB appës l'autre,!! fit une paix honteyse'ff^^ 
Sa^r, roi de Perse (245).G'est le premier des Romains 
qui ait abandonné par traité quelques terrés de l’em*- 
pire. On dit qu'il embrassa la religion ebréUenne dans 
pu temps où tout à coup il parut meilleur ; et il est 
vrai qu’il fut favorable aux chrétiens. En haine de cfet 
empereur, Dèce, qui le tua (249), renouvela la persé- 
cution avec plus de violence que jamais ^.L’Eglise s’é- > 
tendit de tous cètés, principalement dans les Gaules 5; • 
et 1 empire perdit bientôt Dèce,qui le défendait vigou- 
reu^ment.Gallus etVolusien passèrent bien vitef 261).. 
Emilien ne fit qu apparaîtrè : la souveraine puissance 
fut donnée à.Valérien (254), et ce vénérable vieillard y 
naopta par toutes les dignités. Il ne fut crue! qu’aux 
chrétiens. Sous lui le pape Saint-Etienne (257), et saint 
Gyprien, évêque de Carthage (2 ”8 , malgré toutes leurs 
disputes, qui n’avaient point rompu la. communion 
(256), reçurent tous deux la même couronne: L’erreur 
de saint Cyprien, qui rejetait le baptême donné par les 

‘De Præc. adv. Ilær. cap. 36.— * Eu»^, Hist. eccl. 
hb. VI, cap. 39. — 3 Creg. Tur. Hist. Franc., Ub. 1, 
cap. 28. • . . ’ . * ' 
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hérétiques, ne nuisit ni à lui ni à l'Eglise; la tradition 
du Saint-Siège se soutint, par sa propre force, contre 
les spécieux raisonnements et contre l'antorilé d’un si 
grand homme, encore que de si grands hommes défen- 
dissent la même doctrine. Une autre dispute fit plus' 
de mal. Sa bel lins confondit ensemble les trois person- 
nes divines '257) , et ne connut en Dieu qu’une seule 
personne sous trois noms. Cette nouveauté étonna l’E- 
glise ; et saint Denis, évêque d’Alexandrie , découvrit 
au pape Sixte II les erreurs de cet hérésiarque *, Ce 
saint pape suivit de près au martyre saint Etienne son 
prédécesseur: il eut la tête-tranchée, et laissa un plus 
grand combat àsonlenir^à son diacre saint Laurent. 
C’est alors qu’un voit commencer l’inondatiou des'Har- 
barcs.LesBourguisnons et d’autres peuples germains, 
les Golbs (2o8, 259, 2fi0 >, autrefois appelés lesGètes, 
et d’autres peuples qui habitaient vers lePout-Euxin 
et audelà du Danube, entrèrent dans l’Europe: l’Orient 
fut envahi par les Scythes asiatiques, et par les Per- 
ses.Ccux-ci défirent Vaiérien, qu’ils prirent ensuite par 
une infidélité; et après lui avoir laissé achever sa vie 
dans.un pénible esclavage, ils l’écorchèrent, pour fai- 
re servir sa peau déchirée de monument à leur victoi- 
re (261). Gallien, son fils et son collègue , acheva de 
tout perdre par sa raoIlcssé.Trente tyrans partagèrent* 
l’empire (264). Odonat, roi de Palmyre, ville ancien- 
ne, dopt Salomon est le fondateur, fut le plus illustre 
de tous : il sauva les. provinces d’Orient deé mains des 
Barbares , et s’y fit reconnaître. Sa femme Zénobie 
marchait avec lui à la tète dès armées , qu’ elle com- 
manda- seule après sa mort, et se rendit célèbre par 
toute la terre pour avoir joint la chasteté avec la beauté 
et le savoir avec la valeur. Claudius II, et Aurélien a- 
près loi (268), rétablirent les affaires de l’empire Pen- 
dant 'qu’ils abattaient les Gülhs (270) avec les Germa- 
ins par des victoires signalées , Zénobie conservait à 
ses enfants les conquêtes de leur père. Celte princesse 
penchait au judaïsme. Punr l’attirer, Paul de Samosa- • 

* Iiuseb. llist. eccl. , lib. vu,’ cap. 6. . 
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te , évêque d’Ântiocbe, homme vaiu et inquiet, ensei- 
gna son opinion judaïque sur la personne de Jésus> 
Christ, qu'il ne faisait qu'un pur homme*. Après une 
longue dissimulation d'une si nouvelle doctrine, il fut 
convaincu et condamné au concile d'AntiocheÆa reine 
Zénoblc soutint la guerre contre Aurélien(273),qui ne 
dédaigna pas triompher d' une femme si célèbre 
(274). Parmi de perpétuels combats^ il sut faire g: r< 
der aux gens de gucri» la discipline romaine, et mon- 
tra qu'en suivant les anciens ordres et l'ancienne fru- 
galité, on pouvait faire agir de grandes armées au de- 
dans et au dehors, sans être h charge à l'empire. Les 
Francs Commençaient alors à se faire craindre ^. • C’é- 
tait une ligue de peuples germains, qui habitaient le 
long^dii Rhin. Le nom montre qu'ils étoicut unis par 
l'amour de la liberté.’ Aurélien les avait battus étant 
particulier, et les tint en crainte étant empereur. Un 
tel prince se lit ha'ïr par scs actions sanguinaires. Sa 
colère trop redoutée lui donna la mort (275). Ceux qui 
SC croyaient en périMe prévinrent , et son seciétaire 
menacé se mit à la tête de la conjuration. L'armée, qui 
le vit périr par la conspiration de tant de chefs, refu- 
sa d'élire un empereur, de peur de mettre sur le trftne 
un des assassins d’Au; élien; et le sénat, rétabli dans • 
•son ancien droit, élut TaCite. Ce nouveau pripce était 
vénérable par son âge et par, sa vertu ; mais il devint 
odieux par les violences d'nn parent à qui il donna le 
eommandemeut de l’armée, et périt avec lui, dans une 
sédition, le sixième mois de son règne (276j. Ainsi son 
élévation ne fit que précipiter le cours de sa vie. Son 
frère Florian prétendit l’empire par droit de succes- 
sion, comme le plus proche hérilier.Ce droit ne fut pas 
reconnu’; Florian fut tué, et Probus forcé par les sol- 
dats à recevoir Tem pire , encore qu'il les menaçai de 

* Kuséb, HIst. eccl. Mh. vu, cap, 27, et seq. At)ian, 
de Synod. n, 26, 43; iom, i, p. 739, 757, etc. Theodor. 
,Hœr. Fab., {t6.ii, cap, 8. À'iceph. lib. vi, cap. 27. — 

® Hist. Aug. Aurel., cap.1 . Flor., cap. 2. Proh.^cap. 
Il, 12. Firm.fjitc, cap. 13. 
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les faire vivre dans l’ordre.Toul fléchit sous pn si grand 
capitaine:lcs Germains elles Franesyqui voulaient en- 
trer dans les Gaules (277), furent repoussés (278) ; et 
en Orient, aussi bien qu*en-Occident,tous les Barbares 
respectèrent les armes romaines (380). Un guerrier si 
redoutable aspirait à la paix, cl Ht espérer à l'empire de 
n’avoir plus besoin de gens de guerre (282 . L’armée 
se vengea de cette parole, et de la règle sévère que son 
empereur lui faisait garder* Un moment après, étonnée 
de la violence qu’elleexcrca sur un si grand p<ince,ellc 
honora sa mémoire, et lui donna pour successeur Ca- 
rus, qui n’était pas moins zélé que lui pour la disci- 
pline.Ce vaillant prince vengea son prédécesseur (283), 
réprima les Barbares, à qui la mort de Probus av^t 
rendu le courage. Il alla eu Oricut combattre les Per- 
ses avec Numérien, son second Gis, et opposa aux en- 
nemis du côté du Nord, son Hlsaiué Garinus, qu’il Gt 
césar. C’était la seconde dignité, et le plus proche de- 
gré pour parvenir à l’eiripire. Tout ro. ient trembla de- 
vant Carus: la Mésopotamie se soumit*; les Perses di- 
visés UC purent lui résister. Pendant que tout lui cé- 
dait, le ciel l’arrêta par un coupdè foudre. A force de 
le pleurer, Numéricn futprèfà perdre les yeux. Que 
ne fait daus les cœurs l’tuvie de régner ! Loin d’étre 
touché de scs maux, son beau-père Aper le lua (284) ; 
mais Dioclétien vengea sa mort, et parvint enGn à l’em* 
.pire, qu’il avait désire avec tant d’ardeur. Garinus sc 
r< veilla i285), malgré sa mollcsse,et battit Diticlôtien: 
mais en poursuivant les fuyards, il fut tué par un des 
siens, dont il avait corrumpu la femme. Ainsi l’empi- 
re fut défait du plus violent et du plus perdu de tous 
les hommes. Dioclétien gouverna avec vigueur , mais 
avec une insupportable vanité. Pour résister h tant d’ 
cn.nemis, qui s'élevaient de tous c^és au dedans et aa 
dehors,il bomma Maximien empereur (286) avec lui et 
sut néanmoins sc conserver l'autorité principale. Cba- 
<|iie empereur Gt un césar. (291). Coiislantius Ghlorus 
cl Galérius furent élevés à ce haut rang. Les quatre 
princes soutin-onl h peine le fardeau de tant de guer- 
res. Dioclétien fuit Uomc, qu’ il trouvait trop libre,ct 
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s'elablilà Nicoini'üiu i^297), où il se lit adorer à la mo* 
de des O. icotaux. Cependaiil les Verses , vaincus par i 
Galéiius, abaudoonércnlaux Roiualus de grandes pro- 
vinces et des royaumes entiers. Apri*s de si grands suc- 
cès, Galerius ne veut plus être sujet, et dédaigne le nom 
de césar. Il commence par intimider Maxiinicn. Une 
longue maladie avait Tait baisser l'esprit de Dioclétien, 
cl Galérius , qu.uiqiic son gendre , le força de quitter 
l^ipirc t. Il fallutque Maxiinien suivit son exemple. 

Ainsi l'empire vint entre les mains .de Constautius 
Chlorusct de Galéeius ^304j, et deux nouveaux césars, 
Sévère et Maximin, furent créés en leur place par les 
empereurs qui se dci>osaient. Les Gaules, l'Espagne 
et laGrande-ltrelagne, furent heureuses, mais trop peu 
de temps, sous Cousianlius Chlurus. Ennemi des çxae- 
tions, et accusé par là de ruiner le fisc, il montra qu'il 
avait des t-résors immenses dans la bonne volonté de 
scs^ujels. Le reste de l'empire souiîrail beaucoup sous 
tant d’empert urs et tant de césars: les officiers se mul- 
tipliaient avec les princes, les dé[)cnscs et les exactions 
étaient infinies. Le Jeûné Cmstantin, fils de Constan- 
tius Ghlorus, se reiidait illustre mais il se trouvait 
entre les mains de Galérius. Tous les j lurs , cet em- , 

percur, jaloux de sa gloire, l'exp sait à de nouveaux j 

périls. 11 lui fallait combattre les bèUns farouches par ' 
un espèce de jeu: mais Galérius n’était pas moins à 
craindre qu’elles. Constantin , échappé de ses mains,, 
trouva sou père expirant ^^306). En Ce temps, Maxencc, 
fils de Maximien et gendre de Galérius , se fit empe- 
reur à Rome • malgré son beau-père ; et les divisions 
intestines se joignirent aux autres maux de l’état. L’i- 
mage de Conslautin, qui venait de succéder à son pè- 
re', portée à Rome, selon la coutume, y fut rejetée par 
‘les ordrjjs de Maxencc. La réception des images était 
la forme ordinaire de reconnaître les nouveaux prin- 
ces. Oa se prépare à la guerre de tous c.’tés. Le césar 

* Euseh. Ilist. Eccl., Ii6. viu, cap. 13. Orat. Const. 
ad Sancl. en et. 25. Laci. de Mort. Persec. , cap. 17, 

18. — “ Lact. de Mort. Perscc. , cap. 24. 
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Sévère) qne Galériiis envoya contre Maxence (307), le 
fit trembler dans Rome Pour se donner de Tappai 
dans sa frayeur^il rappeVa spu père Maximieu. Le vieil- 
lard ambitieux quitta sa retraite, où il n’était qu’à 
regret, et tâcha en vain de retirer Dioclétien, son col* 
lègue, du jardin qu'il cultivait à Salone. Au nom de 
Maxiraien» empereur pour la secbndefois, les soldats 
de Sévère le quittent. Le vieil empereur le fait tuer ; 
et en même temps, pour s'appuyer.contre Galérius, il 
donne à Comlautin sa fille Fausle. Il fallait aussi de 
l’appui à Galérius après la mort de Sévère; c’est ce qui 
le Ut résoudre à nommer Licinius empereur mais cô 
choix piqua Maximin , qui , eu qualité de césar , se 
croyait plus proche du suprême hdnueur. Rieu qe put 
lui persuader de se soumettre à Liciuius; il se rendit 
indépendant dans l’Oriept. 11 ne restait presque àGa* 
lérius que l'illyrie, où il s’ était retiré apres avoir été 
chassé d’Italie. Le réste de 1’ Occident obéissait à Ma- 
ximien, à S(û) Uls Maxence, et son gendre Constantin; 
mais il ne voulait non plus, pour compagnons de l’em- 
pire, ses enfants que les étrangers. li tâcha de chasser 
de Rome son fils Maxence , qui le chassa Jui-mème. 
Constantin, qui le reçut dans les Gaules, ne le trouv» 
pas moins perUde. Après divers atttentats, Maximien 
fit un dernier complot, où il crut avoir eugagé sa fille 
Fauste contre son mari. Elle le trompait; et Maximien, 
qui pensait avoir tué Constantin (312) en tuant l’eu- 
nuque qu’on avait /nis dans son lit 4 fut contraint de 
se donner la mort à lui*mème. Une nouvelle guerre 
s’allume; et Maxence, sous prétexte de venger son pè- 
re, se déclare contre Constantin, qui marche à Rome 
avec ses troupes,^. En même temps, il fait renverser 
les statues de Maximien : celles de Dioclétien , qui y 
étaient jointes, eurent le même sort. Le repos de Dio- 
clétien fut troublé de ce mépris: et il mourut quelque 
temps après, autant de chagrin que de vieillesse. 

• Lact.ibid., cap. 26, 27. Lact, ibid. cap» 28, 
29, 39, 31, 32. — ^ Lact.^ de Mort. Perscc., cop. 42, 

43. 
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En ce» temps, Rume, loajours ennemie du christia-. 
nisme, lit uU dernier effort pour l'éteindre, et acheva 
de l'établir, (ialurius, marqué par les historiens com- 
me l'auteur de la dernière persécution deux ans de- 
vant qu'il eût obligé Dioclétien à quitter l'empire, le 
contraignit à faire ee sanglant édit i,302) qui ordonnait 
de persécuter le» chrétiens plus violemment que ja- 
mais. Maximicm, qui les haï^it, et n' avait jamais 
cessé de les tourmenter, animait les magistrats et les 
bourreaux: mais sa violence, quelque extrême qu'elle 
fût, n'égalait point celle de Maxiniin et de Galérius. 
On inventait tous les jours de nouveaux supplices. La 
pudeur des vierges chrétiennes n'était pas moins atta- 
quée que leur foi. On recherchait les livres sacrés avec 
des soins extraordinaires , pour eu abolir la mémoire; 
et les chrétiens n'osaient lesa^oir dans leurs maisons, 
ni presque les lire. Ainsi, après trois cents ans de per- 
sécution, la haine des persécuteurs devenait plus âpre. 
Lus chrétiens les lassèrent par leur patience. Les peu- 
ples, touchés de leur sainte vie, se convertissaient en 
loulq. Galérius désespéra de les pouvoir vaincre ^311). 
Frappé d'une maladie extraordinaire, il révoqua sus 
édits, et mourut de la mort d'Antioebus, avec une 
aussi fausse pénitence. Maximin continua la persécu- 
tion : mais (Constantin le Grand (312, , prince sage et 
victorieux , embrassa publiquement le christianisme. 

ONZIÈME ÉPOOpE. 

CONSTANTIN, OU LA PAIX DE l'ÉGLISE. 

Cette célèbre déclaration de Constantin arriva l'an 
St’S de potre Seigneur. Pendant qu'il assiégeait Ma xen- 
ce dans Rome, une croix lumineuse lui parut en l'air 
devant tout le monde, avec une inscription qui lui pro- 
mettait la victoire : la même chose mi est confirmée 
dans un songe. Le lendemain , il gagna cette célèbre 
bataille qui déût Rome d’un tyran, et l’Église d'un per- 

* Eusch. Hisl. cccl., lift, viii, cap. 16. De vita Con- 
stant., lih. I, cap. 57. Lac(., ibid., cap. 9 et seq. 
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séciiteiir (313'. La croix fut étalée comme la défense 
du peuple romain et de tout Tèinpiré. Un peu après, 
Maxirain fut vaincu par Licinius , qui était d’accord 
avec Constantin , et il fît une fin semblable à celle de 
Gatéfius. La paix fut donnée à l’Église. Constantin la 
combla d’ honneurs et de biens. La victoire le suivit 
partout, et les Barbares furent réprimés, tant par lui 
que par sescnfants(31S). Cependant Licinius se brouiU 
le avec lui, et renouvelle la persécution. Battu par mer 
et par terre, il est contraint de quitter l’empire (324), 
et enfin de perdre la vie. En ce temps ^325), Constan- 
tin assembla à Nicée en Bitbynie te premier concife 
général, où trois centdix-huil évêques, qui représen- 
taient toute l'Église , condamnèrent le prêtre Àrius, 
ennemi de la divinité du Fils de Dieu , et dressèrent 
le symbole où la consubstantialité dü Père et du Fils 
est étabKe. Les prêtres de V’ Église romaine, envoyés 
par le pape saint Silvestre, précédèrent tous les évê- 
ques dans cette assemblée; et uVi ancien auteur grec ■ 
compte parmi les légats duSaint-Siége le célèbre Osius, 
évêque de Cordoue, qui présida au concile. Constantin 
y prit sa séance-, et en reçut les décisions comme un 
oracle du ciel.-Les.aricns cachèrent leurs erreurs r et 
rentrèrent dans ses bonnes grâces en dissimulant. Pen- 
dant que sa valeur maintenait l’empire dans une sou- 
veraine tranquillité (326) , le repos de sa famille fut 
troublé par les artifices de Fauste, sa femme. Crispe, 
fils de Constantin , mais d’un autre mariage , accusé 
par cette marâtre de l'avoir voulu corrompre , trouva 
son père iufléxible. Sa mort fut bientôt vengée. Faus- 
te, convaincue, fut suffoquée dans le bain. Mais Con- 
stantin , déshonoré par la malice de sa femme, reçut 
en même temps beaucoup d’ honneurs par la piété de 
sa mère. Elle découvrit, dans les ruines de l’ancienne 
Jérusalem , la vraie croix , féconde eu miracles. Le 
saint sépulcre fut aussi trouvé. La nouvelle ville de 
Jérusalem, qu’Âdrien avait fait bâtir; la grotte où était 

* Gel. Cyzic., Hist. Conc. Nie. , lib. ii, cap, 6, 27; 
Cnne. Lahb., tom. ii, col, 158, 227. 

BOS-'UET, V. I. 6 
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lié le Sauveur dti monde, et tous les saints lieux Ta- 
rent ornés de leinpies superbes par Hélène et par Cons- 
tantin. Quatre ans après ^330^, IVmpiercur rebâtit By- 
zance, qu' il ap(>ela Coiislanlinople, et en lit lu second 
siégé de l'empire. L'Église, iiaisibiu sous GonstaUliu, 
fut cruellement aiïligéeen Perse. Une intiuilé de mar- 
tyrs signalèrent leur fui. L'empereur lâcha en vain 
d’apaiser Sapor i,336., et de l'attirer au christianisme. 

La protection de (kiiistantin ne donna aux chrétiens 
persécutés qu'une favorable retraite. Ce prince, béni 
de toute l’Église, mourut plein de joie et d’ espérauce 
(337), apres avoir partagé Teinpire entre ses trois üls, 
Constantin^ C jostanceet.Coaslaut. Leur concorde fut 
bientôt troublée. Constantin périt dans la guerre (340) 
qu'il eut avec sou frere Constant pour les limites de 
leur empire; Constance et Constant ne furent guère | 
plus unis. Constant soutint la fui de Nicée, que Cons- 
tance comliattait. Alors l’Église admira les longues 
souffrances de saint Athanas s patriarche d’Alexandrie 
et défenseur du concile de' Nicée. Chassé de son siège 
par Constance, il fut rétabli canoniquement par le pa- 
pe saint Jules 1er, dont Constant appuya le décret 
(341) Ce bon prince ne du. u guere. Le tyran Magnen- 
ce le tua par trahison (35 J):mais bieulôlnprès, vaincu par 
Constance,!! se ttia lui même ^351). Dans la bataille un 
ses affaires furent ruinées (3o3j, Valens, évêque ariem 
secrètement averti par ses amis, assura Constance que 
l’armée du tyran était en fuite, et lit croire au faible 
empereur qu’il le savait par révélation. Sur cette faus- 
se révélation. Constance se livre aux ariens. Les evè- 
ques orthodoxes sont chassés de leurs sièges; toute l’É- 
glise est remplie de confusion et de trouble ; la cons* 
tance*.du pape Libère cede aux ennuis de l’éxil ; les 
tourments font succomber le vieil Osius ^357), autre- 
fois le soutien de rÉglisê. Le concile de Kim.ni (.359 , 
si ferme d’abord, fléchit à la fio par surprise et par vio- 



V * 5i)cr.Hist. eccl., Itfr. ii, cap. 15. 5oxim., Ith. iii, 
cap. 8. 
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lence : rien ne se fait dans les formes ; T autorité de 
l’empereur est la saule loi: mais les ariens, qui font 
tout pai>!à, ne peuvent s’accorder entre eux, et chan- 
gent tous les jours leur symbole: la foi de Nicée subsis- 
te: saint Athanase et saint Hilaire , évéque de Poi- 
tiers, ses principaux défenseurs , se rendent célèbres 
par toute la terre. Pendant que l’empereur Constance, 
Occupé des affaires de l'arianisme , faisait négligem- 
ment celles de l’empire , les Perses remportèrent de 
grands avantages (357, 858, 359). Les Allemands çt 
les Francs tentèrent de toutes parts l’entrée des Gau- 
les: Julien, parent de l’empereur, les arrêta et des bat- 
tit. L’empereur lui-même déCt les Sarmates, et mar- 
cha contre les Perses. Là parait la révolte de julien 
contre l'empereur (360), son apostasie, la mort deCons- 
lance (361) , le règne de Julien., son gouvernement 
équitable , et le nouveau genre de .persécution qu’il, 
fit souffrir à l’Église. Il en entretint les divisions ; il, 
exclut leschrétiens non seulement des honneurs, mais 
des études; et enimitaiit la sainte discipline de l’Égli- 
se , il crut tourner contre elle ses propres armes. Les 
supplices furent ménagés, et ordonnés sous d’ autres 
prétextes que celui de la religion. Les chrétiens dc- 
lueurèreut fidèles à leur empereur; mais la gloire, qu’il 
dierchait trop, le. fit p^ir(363'; il fut tué dans la Per- 
se, où il s’était engagé iémérairemeut. Jovien, son suc- 
cesseur, zélé chrétien, trouva lesaffaires désespé'ées, 
et ne vécut que pour conclure ùue paix honteuse (364). 
Après lui, Valentinien fil la guerre eu grand capitaine 
(366, 367, 368, 370, etc.) : il y mena son fils Gratiea 
dès sa première jeunesse, maintint la discipline mili- 
tairer, battit les Barbares, fortifia les frontièresdel’em- 
pire , et protégea en Occident la foi de Nicée. Valens, 
son frère , qu’ il fit son collègue , la persécutait eu 
Orient; et ne pouvant gagner ni abattre saint Basile et 
saint Grégoire de Nazianze , il désespérait de la pou- 
voir vaincre. Quelques ariens joiguireut de nouvelles 
erreurs aux anciens dogmes de la secte. Aérius, prêtre 
arien, est noté dans les -écrits des aaîBts Pères comme 

r V ■ 
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l’auteur d’une nouvelle hérésie *, pour avoir égalé la 
prêtrise à répiscopal, et avoir jugé inutiles les priè- 
res et les oblations que toute' l’Eglise faisait pour les 
morts. Une troisième erreur de cet héiésiarque étailde 
r(»mpter parmi les servitudes de la loi l’observance de 
certaius jeûnes marqués , et de vouloir que le jeûne 
IV.t toujours libre. 11 vivait encore quand saint Épipha- 
ue se rendit célébré par son histoire des hérésies où il 
est réfuté avec tous les autres. Saint Martin (375) fut 
fait évêque de Tours, et remplit tout Tunivers du bruit 
de sa sainteté et de ses miracles , durant sa vie et 
après sa mort. Valentinien mourut après un discours 
violent qu’ il Ht aux ennemis de l’empire ; son impé- 
tueuse colère , qui le faisait redouter des autres , lui 
fut fatale à lui-même. Sou successeur Gratien vit sans 
envie l’élévation de son jeune frère Valentinien 11 , 
qu’on Ht empereur, encore qu' il n'eût que neuf aus. 
Sa mère Justine, protectrice des ariéns, gouverna du- 
rant son bas Age. On voit ici en peu d’aunées de mer- 
veilleux événements: la révolte des Gotbs contre Va- 
lons (377); ce prince quitter les Perses pour réprimer 
les rebelles (378) ; Gratien accourir à lui après avoir 
remporté une victoire signalée sur les Allemands. Va- 
leus, qui veut vaincre seul, précipite le combat, où il 
est tué auprès d’ Audrinople : les Goths victorieux le 
biûlent dans uu village où il s’était retiré (379). Gra- 
tien, accablé d’affaires, associe à l’empire ie grand 
Tbéûdose, et lui laisse l’Orient. Les Goths sont vain- 
cus: tous les Barbares sont teuus eu crainte; et ce que 
Théodose n’estimait pas moins, les hérétiques macé- 
doniens, qui uiaient la divinité du Sa^int- Esprit (38i), 
sont condamnés au concile de Coustaotinople. Il ne 
s’y trouva que l’Église grecque ; le conseutement de 
tout rOccidcDt, et du pape saint Damase, le fit appe- 
ler second concile général. Pendaut que Théodose gou- 
vernait. avec tant de force et tant de succès , Gratien 
qui 11 ’ était pas moius vaillant ni moins pieux, abau* 

‘ Epiph., lib. III, /uBr.LXxv} fom. 9Û6; 

hesr, lui; tom. vin, col. 18. 
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donné de ses troupes (383), toutes composées d’étran- 
gers, fut immolé au tyran Maxime (386, 387). L’Égli. 
se et r'émpire pleurèrent ce bon prince. Le tyran régna 
dans les Gaules et sembla se conteuter de ce partage. 
L’impératrice Justine publia, sous le nom de son fils, 
des édits en faveur de rariauisme. Saint Ambroise , 
évêque de Milan, ne lui opposa que la sainte doctrine, 
les prières et la patience ; et sut par de telles armes, 
non seulcroènt conserver à l*Église les basiliques que 
les hérétiques voulaient occuper, mais encore lui ga>* 
gner le jeune empereur. Cepcndant.Maxime remue; et 
Justine ne trouve rien de plus fidèle que le saint évê- 
que, qu’elle traitait de rebelle. Elle l’envoie au tyran 
gue ses discours ne peuvent fléchir. Lejeune Valenti- 
nien est contraint de prendre la fuite avec sa mère. 
Maxime se rend maître à Rome où il rétablit les sa- 
‘crifîces des faux dieux, par complaisance pour le sénat 
presque encore tout païen. AprèsquMI eût occupé tout 
l*Occident (388Î, et dans le' temps qu’il se croyait le 
plus paisible, Tbéodosc, assisté des Francs,le défit dans 
la Pannonie, Passiégea dans Aquilée, et le laissa tuer 
par Scs soldats. Maître absolu des deux empires , il 
rendit celui d’Occident à Valentinien, qui ne le garda 
pas longtemps (302). Ce jeune prince éleva et abaissa 
trop Arbogaste, un capitaine des Francs, vaillant, dé- 
sintéressé, mais capable de maintenir par foute sorte 
de crimes le pouvoir qu’il s' filait acquis sur les trou- 
pes. Il éleva le tyran Eugène , qui ne savait que dis- 
courir ,'et tua Valentinien, qui ne voulait plus avoir 
pour maître le superbe Franc. Ce coup détestable fut 
fait dans les Gaules auprès de Vienne. Saint Ambroi- 
se, que le jeuue empereur avait mandé pour recevoir 
de lui le baptême , déplora sa perte et espéra bien de 
son salut. Sa mort ne demeura pas impunie. Uu mira- 
cle visible donna la victoire S Théodose sur Eugène , 
et sur les faux dieux dout ce tyran avait rétabli le cul- 
te (394). Eugène fut pris: il fallut le sacrifier à la 
vengeance publique et abattre la rébellion par sa mort. 
•Le fier Ai b.ognstc se tua lui même, plutôt que d’avoir 
recours à la clémence du vainqueur, que tout le reste 
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des rebelles venait d’éprouver. Tbéodose, seul empe- 
reur , fut la joie et T admiration de tdut runivers. U 
appuya la religion, il lit taire les Jiérétiques; il'.abolit 
les sacrifices impurs des païens; il corrigea la molles* 
se, et réprima les dépenses superflues (390,. Il avoua 
humblement ses fautes, ei il en fil pénitence. Il écou* 
ta saint Ambroise, célèbre docteur de l'Église, qui le 
reprenait de sa colère, seul vice d'un si grand prince. 
Toujours victorieux, jamais il ne fit la guerre que par 
nécessité. Il rendit les peuples heureux, et mourut en 
paix (395 , plus i llustre par sa foi que par ses victoi- 
res. De son temps, saint Jérôme (385, 387), prêtre re- 
tiré dans la sainte grotte de Bethléem , entreprit des 
travaux immenses pour expliquer 1’ Écriture , en lut 
tous les interprètes, déterra toutes les histoires sain- 
tes etprofanes qui la peuvent éclaircir, et composa, sur 
l'original hébreu, la version.de la Bible que toutè l’É- 
glise a reçue sous le nom de Vulgate. 

L’empire, qui paraissait invincible sous Théodose, 
changea tout à coup sous ses deux fils- Arcade eut 
l'Orient, et Houorius rOccident: tous deux gouvernés 
par leurs ministres, ils firent servir leur puissance à 
des intérêts particuliers. Rufin et Eutrope .395), suc- 
cessivement favoris d’ Arcade, et aussi mécliauls rim 
que l’autre, périrent bientôt (399), et les alTuircs n’en 
allèrent pas mieux sous un prince faible. Sa femme 
Eudoxe lui fil pcrséculersainlJean Chrysostôme (4(13, 
4041, patriarche de Constantinople, et la lumière de 
r Orient. Le pape saint Innocent, et tout l’Occident, 
soutinrent ce grand évêque contre Théophile, patriar- 
che d’Alexandrie, ministre des violences de l’ impéra- 
trice. L’Occident était troublé («r l’inondation des Bar- 
bares (406 et suiv.). Radagaise, Goih et païen, ravagea 
ritalie. Les Vandales, nation gothique et arienne, oc- 
cupèrent une partie de la Gaule, et se réiiandircut dans 
l’Espagne. Alaric, roi des Visigoths, peuples ariens, 
contraignit Honorius à lui abandonner ces grandes pro- 
vinces déjà occupées par les Vandales. Slilicou, em- 
barrassé de tant de Barbares , les bat , les ménage , 
S’entend et rompt avec eux, sacrifie tout à sou intérêt, 
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et conserve néauoioins l’empire qu' ij avait dessein 
d’ usurper. Cepeuduiit Arcade mourut ( 403 ), et. crut 
L’Orieotsi dépourvu de bons sujets, qu’il mU sou lits 
Tbeodose, âgé de huit ans, sous la tulellp d’ fsdeger^ 
de, roi de Perse. Miis Pulchérie; sœur du jeune cm» 
pereur, se trouva capable des grandes affaires. L’em- 
pire de Tbéodose se soutint par la prudence et par la 
piété de ectte princesse. Celui d’ Uoporius semblait 
. pioche de sa ruine. Il lit mourir Stilicon^ et, ne sut pas 
remplir la place d’un si habile ministre. La révolte do 
Constantin (409 , la perte entière de la Gaule et de l’Es- 
pagne la prise et le sac de Rome par les armes 

d’Alaric et des Visigoths, lurent la suite dé la mort de 
Stilicou. Ataulphe, plus furieux qu’Alaric, pilla Ro- 
me de nouveau, et U ne songeait qu’ â abolir le nom 
romain; mais pour le bonheur de l’empire, il prit Pla- 
cidie , sœur de l’empereur. Cette princesse captive, 
qu'il épousa , V adoucit. Les Goths traitèrent avec les 
Romains, et s’établirent en Espagne (413S en se réser- 
vant dans les Gaules (414, 415) les provinces qui ti- 
raient vers les Pyrénées. Leur roi Vallia conduisit sa- 
gement ces grands desseins. L’Espagne montra sa cons- 
tance , et sa foi ne s’altéra pas sous la domination do 
ces ariens. Cependant les Bourguignons, peuples ger- 
inains , occupèrent le voisinage du Rhin , d’où peu à 
peu ils gagnèrent le pays qui porto encore leur nom. 
Les Francs ne s’oublièrent pas: résolus de faire de nou- 
veaux efforts pour s’ouvrir les Gaules (420 , ils élevè- 
rent à la royauté Pbararoond fils de Marcomir ; et la 
monarchie de France, la plus ancieune et la plus no- 
ble de toutes celles qui sont au monde, commença 
sous lui (423). Le malheureux lionorius mourut sans 
enfants, et sans pourvoir à l’empire. Théodosc nomma 
empereur son cousin Valcntinieu III (424), fils dePla- 
eidic et de Copalance , son second mari, et le mit du- 
rant son bas âge sons la tutelle de sa mère , à qui il 
donua le titre d’ impératrice. En ces temps (411, 4l3 , 
Célestius et Pélage nièrent le péché originel, et la grâ- 
ce par laquelle nous sommes chrétiens. Malgré leurs 
dissimulalions^leàCoucilcsd’Afrique les coudamuèiont 
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(416). Les papes saint luoocent et salut Zozime (417)/ 
que le pape salut GélesUn suivit depuis, autorisèrent 
la condauinaliun , et l’éteudirent par tout T univers: 
Saint Augustin Confondit cesdaD(!:ercux hérétiques, et 
éclaira toute l’Église par scs admirables écrits. Le mê- 
me Père, secondé de saint Prospersoé disciple, ferma 
la bouche aux demi*pélagiens, qui attribuaient lecom- 
inenccment dç la justification et de la foi aux seules 
forces du libre arbitre. Un siècle si malheureux à l’em- 
pire, et oh il s’éleva tout d’hérésies, ne laissa pas d’ê- 
tre heureux au christianisme. Nul trouble ne l’ébran- 
fa,‘ nulle hérésie ne le corrompit. L*Église, féconde eu 
grands hommes, confondit toutes les erreurs. Après 
les persécutions. Dieu se plut à faire éclater la gloire 
de scs martyrs: toutes les histoires et tous les i^rils 
sont pleins des niircclesque leur secours imploré, et 
leurs tombeaux hou;;rés , opéiaicut par toute la ter- 
re '. Vigilance (4<!6 , qui s'opposait à des sentiments 
si repus, réfuté par saint Jérôme, deiUeura sans suite. 
La foi chrétienne s’aiîe’rmissait et s’étendait tous les 
jours. Mais l’empire d’Occident n'en pouvait plus. At- 
taqué par tant d’ennemis, il fut encore affaibli par les 
jalousies de scs généraux. I*ar les artifices d’Âétius, 
Boniface, comte d’ Afriq^io , devint suspect à Placidie 
(427). Le comte maltraité fit renir d'Espagne Genséric 
et les Vandales, que les Goths eu chassaient, et se re- 
pentit t:op tard.de les avoir appelés. L’Afrique fut 
ôtée à l’empire. L’Égli^ souffrit des maux infiuis par 
la violence de ces ariens, et vit couronner une infinité 
de martyrs. Deux furieuses hérésies s’élevèrent (429; *. 
Neslorius, patriarche de Goiistautiuople, divisa la per- 
‘^onuc de Jésus-Christ; cl viu.gt ans après, Eulichès, ab- 
bé, en confondit les deux uatures. Siiiiil Cyrille (430), 
patriarche d'AIexaudrie, s’opposa à Neslorius, qui fut 
condamné par le pape saint Célestin. Lp concile d*É- 
phèse (431), troisième général , en exéeutieu de celte 
seulencc, déposa Neslorius, et confirma le décret de 
saint Célestiu , que les évêques du concile appelleut 

* Hier. coût. VIgil., loni. iv, part, ii, col» 282 cl 
iCi/., Ceunaud., de Script., cccl. 



Digilized by Google 




ONZIÈME ÉPOQUE. 105 

leur père,' dans leur défloition La sainte Vierge fut 
reconnue pour ntère de Dieu , et la doctrine de saint 
Cyrille fut célébrée par toute la terre. Théodose, après' 
quelques embarras , se soumit au concile , et bannit 
Neslorius. Eutychès, qui ne put combattre cette héré- 
sie qu*en se jetant dans un autre excès , ne fut pas 
moins fortement rejeté (418). Le pape saint Léon le 
Grand le condamna et le réfuta tout ensemble paru le 
lettre qui fut révérée dans tout Tunivers. Le concile 
de Chalcédoiue (451), quatrième général, où ce grand 
pape tenait la première place , autant par sa doctrino 
que par l’ autorité de son siège , anathéraatisa Euty- 
chès, elDioscore, patriarche d'Alexandrie, son protec- 
teur. La lettre du concile à saint Léon fait voir que 
ce pape y présidait par seslégats, comme le chef à ses 
membres L* empereur Marcien assista lui-mème à 
cette grande assemblée, à l’exemple de Constantin, et 
en reçut les décisions avec le môme respect. Un |>eu 
auparavant, Pulchérie l’avait élevé à l'empire en l’é- 
pousant. Elle fut reconnue pour impératrice après la 
mort de son frère, qui n’avait point laissé de hls. Mais 
il fallait donner un roaitre à l’empire: la vertu de Mar- 
cien lui procura cet honneur. Durant le temps de ces 
deux conciles, Théodoret, évèquede Cyr, se rendit cé- 
lèbre, et sa doctrine serait sans tache, si les écrits vio- 
lents qu’il publia contre saint Cyrille n'avaient eu be- 
soin de trop grauds éclaircissements. Il les donna de 
bonne foi , et fut compté parmi les évêques ortho- 
doxes. ' 

Les Gaules commençaient h reconnaître les Francs. 
Aétius les avait défendues contre Pharamond et contre 
Clodion le Chevelu; mais Mérovée fut plus heureux, et 
y fit un plus solide établissement, à peu près dans le 
-même temps que les Anglais, peuples saxons; occupè- 
rent la Grande-Bretagne. Ils lui donnèrent leur nom, 
et y fondèrent plusieurs royaumes. Cependant les 

* I^rt. II. Cmc. Bph, act. l.Sent. depos. Nestor., 
tom. III. Conc. Lahh. col.555.-— ^RelatS.Syn.Chalo. 
ad-. Leon. Conc. port. iv, col. 837. 
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Huns, peuples des Palu^Méotides, désolèrent tout Pu- 
ni vers avec une armée immense, sous la conduite d’ At- 
tila leur roi, le plus affreux de tous les hommes. Aé- 
tjus, qui le délit dans les Gaules, ne put P empêcher 
de ravager Tltalie. Les lies de la mer Adriatique ser- 
virent de retraite (352) à plusieurs contre sa fureur. 
Venise s’éleva au milicudescaux.Le pape saint Léon, 
plus puissant qu’ Aétius et que les armées romaines, 
se lit respecter par ce roi barlrâre et païen, et sauva Bo- 
rne du pillage : mais elle y fut exposée bientôt après, 
par les débauches de son empereur Valentinien (45S, 
455). Maxime, dont il avait violé la femme, trouva le 
ni( yen de le perdre, en dissimulant sa douleur, et se 
faisant un mérite de sa complaisance. Par ses conseils 
trompeurs, Taveugi.e ëmpereur lit mourir Aétius , le 
seul rempart de P empire. Maxime, auteur du meur- 
tre, en inspire la vengeance aux amis d’Aétius, et fait 
tuer l’empereur. Il moote-sur le trôné par ces degrés, 
et contraint l’impératrice Eudoxe, lille de Théodose le 
Jleune, à l’épouser. Pour se titer de ses mains,- elle ne 
craignit point de se mettre en celles de Genseric. Ro- 
me est en proie au Barbare*, le seul saint Léon l’empê- 
che d’y mettre tout h feu et à sang: le peuple déchire 
Maxime , et ue reçoit dans ses maux que cette triste 
consolation. Tout se brouille eu Occideot: ou y voit 
plusieurs empereurs s’ élever , et tomber presque en 
même temps. Majoricn (4il6) fut le plus illustre. Av i- 
tus (457) soutint mai sa léputation, et se sauva par uu 
évêché. On ne put plus défendre les Gaules contre Mé- 
rovée, ni contre ChiUiéric son üls: mais le dernier pen- 
sa périr par ses débauches. Si ses sujets le chassèrent 
(45» , un tidèie ami qui lui resta le ht rappeler (465). 
Sa valeur le ht craindre de ses ennemis, et ses conquê- 
tes s’éteudirent bien avant dans lesGaules (474). L*em- • 
pire d' Orient était paisible sous.Léon Thracien, suc- 
cesseur de Marcien (476) , et sous Zénou , gendre et 
successeur de Léon. La révolte de Basilisque (475), 
bientôt opprimé, ne causa qu’une courte inquiétude à 
cet empereur; mais l’empire d’occidcpl périt sans rtô- 
source. Auguste, qu’on nomme Augustuie, filsd’Ores* 
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te , fut le dernier empereur reconnu à Rome; et incon* 
tinent après H fut dépossédé par.Odoacre, roi desHér 
ruleè. C’.élaient des peuples venus do Pont-Eurin , 
dont la domination ne fut pas longucÆn Orient, l’em- 
porcur Zénon entreprit de se signaler d’ une manière 
inouïe. Il fut le premier des empereurs qui se mêla de 
régler les questions de la foi. Pendant que .les demi- 
eutychiens s’oppo aientau concile deChalcédoine 482),- 
il publia centre le concile son Hénotique, c’est-à-dire 
son traité d’union, détesté par les catholiques, ctçnn- 
daini é par le pape Félix 111 ;483). LesHérules furent 
bientôt chassés de Rome par Théodoric (490, 491', roi 
dos Ostrogotbs, c'est -à dire Goths orientaux, qui fon- 
da le royaume d'Italie , cl laissa, quoique arien , un 
assez libre exercice à la religion catholique. L'empo- 
rcor Anastasc la troublait en Orient (492;. ll marcha 
snr les pas de Zénon. son prédécesseur, et appuya les 
hérétiques. Par-là il aliéna les esprits des peuples 
(493', et ne jmt jamais les gagner, même en étant des 
impôts fâcheux. L’Italie obéissait à Théodorje. Odoa« 
cre, pressé dans Ravenne, tâcha de se sauver par un 
traité que Théodoric n’observa pas; et les Rérôlcs fu- 
rent contraints de tout abandonner. Théodoric, outre 
ritalic, tenait enco c la Provence. De sôn temps, saint 
Benoit, l'étiré en Italie 494), dans un désert, commen- 
çait, dès ses pins tendres années, à pratiquer lessain» 
tes maximes dont il composa depuis cette. belle règle 
que tous les moines d’Occident reçurent avec le mê- 
me respect que les moines d’ Orient ont pour celle de 
saint Basile. Les Romains achevèrent de perdre les 
Gaules par les victoires de Clovis, ülsde Chiidéric. Il 
gagna aussi sur les Âllemands* la bataille de Tolbiac 
(493), par le vœu qu'il lit d’embrasser la religion 
chrétienne, à laquelle Glotildesa femme ne cessait dé 
le porter. Elle était de la maison des rois de Bourgo- 
gne, et catholique zélée ^ encore que sa famille et s& 
nation fût arienne. Clovis, instruit par saint Vaast, fut 
baptisé à Reims, avec ses Français , par saint Remi, 
évèqiic de cctlc ancienne métropole. Seul de tous les 
princes dü monde, il souint la foi catholique , et iné- 
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rite le titre de très chrétien k ses successeurs. Par la 
bataille Oh il tua de sa propre main Alaric roi 

des Visigoths, Tolose * et rAquitaioe furent jointes à 
son royaume (E07*'. Mais la victoire des Ostrogotbs 
(Ë08) l’empècha de tout prendre jusqu’ aux Pyrénées, 
et la fin de son règne (510) ternit la gloire des com- 
menccmcnts. Scs quatre enfants partagèrent le royau- 
me, et ne cessèrent d’entreprendre les- uns sur les au- 
tres. Anastase mourut frappé du foudre (518). Justin, 
de basse naissance, mais habile et très catholique, fut 
fait empereur par le sénat. Il se soumit, avec tout son 
peuple, aux décrets du pape saint Hormisdas, et mit 
fin aux troubles de l’Église d’ Orient. De son temps 
(526) , Beëce,' homme célèbre par sa doctrine , aussi 
bien que par sa naissance, et Symmaque son beau-pè- 
re, tous deux élevés aux charges les plus éminentes, 
furent immolés aux jalousies de Théodoric;, qui les 
soupçonna sans sujet de conspirer contre l’état. Leroi, 
troublé de son crime , crut voir la tète de Symmaque 
dans un plat qu’on lui servait , et mourut quelque 
temps après. Amalasonte, sa fille, et mère d’Atalaric, 
qui devenait roi par la mort de son aïeul, est empê- 
chée par les Goths de faire instruire le jeune prince 
comme méritait sa naissance; et, contrainte de l’aban- 
donner aux gens de son âge, elle voit qu’il se perd sans 
pouvoir y apporter remède. L’ année d’ après, Justin 
mourut (527), après avoir associé à l’empire son ne- 
veu Justinien , dont le long règne est célèbre par les 
travaux de Tribonien, compilateur du droit romain, et 
par les exploits de Bélisaire et de l’ eunuque Nar^. 
Ces deux fameux capitaines réprimèrent les Perses, 
défirent les Ostrogotbs *et les .Vandales (529, 550etc.), 
rendirent à leur maître l’Afrique , l’Italie et Rome 
(533, 534); mais l’ empereur , jaloux de leur gloire, 
sans vouloir prendre part à leurs travaux, les embar- 
rassait toujours plus qu’il ne leur dounait d’assistan- 
ce ^552, 553). Le royaume dé France s’augmentait. 
Après une longue guerre (532), Childebert et Clotaire, 

* Aujourd’hui Toulouse. ( Édit, de y ers. ) 
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eofanis de Clovis, conquirent le royaume de Borurgo- 
gne, et en même temps immolèrent Ji leur ambition les 
enfants mineurs de leur frère Clodomir, dont ils par- 
tagèrent entre eux le royamne. Quelque temps après, 
et pendantque Bélisaire attaquait si vivcmentlcs Oslro- 
goths, ce qu’ils avaient dans les Gaules fut abandonné 
aux Français. La France s’étendait alors beaucoup 
au-delà du Rhin; mais les partages des princes, qui 
faisaient autant de royaumes, l’empèchaicnt d’ètrc réu- 
nie sous une même domination. Scs principales par- 
ties furent la Neustric, c’est-à-dire la France occiden- 
tale, et l’Austrasie, c’est-à-dire la France orientale. 

La même ani ée que Rome fut reprise (o53) porNnr- 
sès, Justinien fit tenir à Constantinople le cinquième 
concile général, qui confirma les précédents, et con- 
damna quelques écrits favorables à Nestorius. C’est ce 
qu’on appelait U s trois chapitres, à cause des trois au- 
teurs, déjà morts il y avait longtemps , dont il s’agis- 
sait alors. Ou condamna la mémoire et les écrits de 
Théodore, évêque de Mopsueste; une lettre d'Ibas, évê- 
que d’Édesse; et, parmi les écrits de Théodoret, ceux 
qu'il avait composés contre saint Cyrille. Les livres 
d’Origène, qui troublaient tout l'Orient depuis un siè- 
cle, furent aussi réprouvés. Ce concile, commencé avec 
de mauvais desseins, eut une heureuse conclusion, et 
fut reçu du Saint-Siège, qui s' y était opposé d’abord 
(855'. Deux ans après le concile, Narsès, qui avait ôté 
l’Italie aux Goths , la déi'endit contre les Français et 
remporta une pleine victoire sur Bucelin, général des 
troupes d’Auslrasie. Malgré tous ce&avaniages, l’Ita- 
lie ne demeura guère aux empereurs. Sous Justin II 
(868], neveu de Justinien, et après la mort de Nar»ès, 
le royaume de Lombardie fut foudé par Alboïn. Il prit 
Milan et Pavie: Rome et Ravenne se sauvèrent à peine 
de ses mains: et les Lombards firent souffrir aux Ro- 
mains (570, 571) des maux extrêmes. Rome fut mal 
secourue par ses empereurs (574), que les Avares, na- 
tion scythique, les Sarrasins, peuples d’Arabie, et les 
Perses plus que tous les autres, tourmentaient de tous 
côtés en Orient. Justin , qui ne croyait que lüi-mêinc 
Bossuet, v. I. 7 
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et ses passions, fut toujours battu par les Perses et par 
leur roi Chosroès. (I se troubla de tant de pertes, jus- 
qu’ à tomber en frénésie. Sa femme Sophie soutint 
l’empire. Le malheureux prince revint trop tard à son 
bon sens, et reconnut en mourant (.'>70) la malice de 
ses flatteurs. Après luij Tibèrell 580},qu'ilavait nom- 
mé empereur, réprima les ennemis, soulagea les peu- 
ples, et s’enrichit par ses aumônes. Les lictoires de 
Mauiice Cappadoeien (581) , général de ses armées, 
firent mourir (58J) de dépit le superbe Chosroès. Elles • 
furent récompensées de l’empire, que Tibère lui don- 
na en mourant, avec sa tille Conslautine. En ce temps 
iMmbitieuse Frédégonde, femme du roi Chilpéric 1er, 
mettait toute la France en combustion , et ne cessait 
d’exciter des guerres cruelles entre les rois français. 
Au milieu des malheurs de l’Italie, et pendant que Ro- 
me était affligée d’une peste épouvantable (590], saint 
Grégoire le Grand fut élevé , malgré lui, sur le siège 
de saint Pierre- Ce grand pape apaise la peste par ses 
prières, instruit les empereurs , et tout ensemble leur 
fait rendre l’obéissance qui leur est due; console l’Afri- 
que, et la fortitie; conGrme en Espagnè les Visigoths, 
convertis de l'arianisme, et Recarède le Catholique, qui 
venait-de rentrer au sein de PÉglise, convertit l’Angle- 
terre , réforme la discipline dans la France , dont il 
exalte les rois, toujours orthodoxes, au-dessus de tous 
les rois de la terre: 'fléchit les Lombards; sauve Rome 
et l’Italie^ que les empereurs ne pouvaient aider ; ré- 
prime l’orgueil naissant des patriarches de Constanti- 
nople; éclaire toute l’Église par sa doctrine; gouverne 
l’Orient et l’Occident avec autant de vigueur que d’hu- 
milité, et donne au monde un parfait modèle du gou- 
vernement ecclésiastique. L’histoire de l’Église n’a rien 
de plus beau que l’ entrée du saint moine Augustin 
(597) dans le royaume de Kent , avec quarante de ses 
compagnons , qui, précédés de la croix et de l’ image 
du grand roi notre Seigneur Jésus-Christ, faisaient dos 
vœux solennels pour la conversion de 1’ Angleterre ‘ . 

' Beda» Hist, angl. , lib. i, cap. 25.^ 
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Saint Grégoire , qui les avait envoyés-, les insirnisait 
par des lettres véritablement apostoliques, et apprenait 
à saint. Augustin à trembler parmi les miracles conti- 
nuels que Dieu faisaitparson ministère Berthe, prin- 
cesse de France, attira au christianisme le roi Édhil- 
bert son inari. Les rois de France et la reine Brunebaut 
protégèrent la nouvelle mission. Les évêques de Fran~ 
ce entrèrent daits celte bonne œuvre, et ce furent eux 
qui, par l'ordre du pape,sacrèrent saint Augustin (601). 

Le renfort que saint Grégoire envoya au nouvel évêque 
produisit de nouveaux fruits (604), et l’Église angli- 
cane prit sa forme. L'empereur Maurice, ayant éprou- 
vé la fidélidé du saint pontife v se corrige par ses 
avis, et reçut de lui cette louange si digne d’un 
prince chrétien , que la bouche des hérétiques n’osait ^ 
s'onvrir de son temps. Un si pieux empereur fitpour-j ^ 
tant une grande faute (601^. Un nombre inlîni de Ro- 
mains périrent entre les mains des Barbares, faute d'ê- 
tre rachetés à un écu par tète. On voit , •incontinent 
après, les remords du bon empereur; la prière qu’ il 
fait àDieude lepunir en ce monde plutôt qu'en l'autre; 
la révolte de Phucas(602), qui égorge à ses yeux toute 
sa famille; Maurice, tué le dernier, et ne disant autre 
chose, parmi tous ses maux, que ce versetdu Psalmis- 
te: « Vous êtes juste, A Seigneur 1 et tous vosjuge- 
p ments sont droits d Phoeas, élevé à l' empire par 
une action si détestable , tôcha de gagner les peuples 
en honorant le Saint-Siège, dont il confirma les privi- 
lèges (606). Mais sa sentence était prononcée. Héra- 
cKus, proclamé empereur (610) par l'armée d’Afrique, 
marcha contre lui. Alors Phoeas éprouva que souvent 
les débauches nuisent plus aux princes que les cruau- 
tés; et Photin, dont il avait débauché la femme, le li- 
vra àHéraclius, qui le fiHuer. La France vit un peu 
après une tragédie bien plus.étrange. La reine Bru- 
nehaut, livrée à Clotaire II ^614), fut immolée à l'am- 
bition de ce prince: sa mémoire fut déchirée, et sa ver- 

* Cregor.f Ub. ix, episte. lviii; nunc Ub.xi, ind.i^ 
epùt‘ xxviii; tom.UtCoL ^ Pial cxviii, 137. 
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tu, tant louée por le pape saiul Grégoire, a peine en> 
core à se défendre. 

L’ empire cependant était désolé. Le roi de Perse 
Cliosroès II , spus prétexte de venger Maurice , avait 
entrepris de perdre Phocas. Il poussa ses conquêtes 
sous Iléraclius. Ou vit l'empereur battu (620, 621, 
622)^ et la vraie croix enlevée par les Infidèles; puis, 
parut! retour admirable ;623, 625,626 , Iléraclius cinq 
fois vainqueur , la Perse péuélrée par les Romains, 
Cliosroès tue par son fils, et la sainte croix reconqui- 
se. Pendant que la puissance des Perses était si bien 
réprimée, un plus grand mal s’éleva contre Pempire et 
contre toute la chrétieuté : 'Mahomet s’érigea en pro- 
phète parmi les Sarrasins (622) ; il fut chassé de la 
Mecque par les siens. A sa fuite coiiiiuence lu fameuse 
hegire , d’où les muhonictans comptent leurs années. 
Le faux prophète donua scs victoires pour tuulc mar- 
que de sa mission. Il sovunit en neuf ans toute l’Ara- 
bie, de gré^ifde force, et jeta les fondements de l’em- 
pire des . califes. A ces maux se joignit l’ hérésie des 
monothélilcs ^620), qui, par une bizarrerie presque 
inconcevable , eu reconuais.^ant deux natures en no- 
tre Seigneur, n’y voulaient connaître qu’une seule 
volonté. L’homme, selon eux , n’y voulait rien , et il 
n’y avait en Jésus-Christ que la seule volonté du Ver- 
be. Ces hérétiques cachaient leur venin sous des pa- 
roles ambiguës: un faux amour de la paix leur Ht pro- 
poser qu oi! ue i>arlàt ni d’une ni de deux volontés ^633). 
Ils impusi-rent par ces artiiiees au pape üonorius 1er 
(63R, qui entra avec eux dans un dangereux ménage- 
ment , et consentit au silence, où le mensonge et la 
vérité furent égalemeut supprimés. Pour comble de 
malheurs, quelque temps apres, l’empereur Héraclius 
entreprit de décider la question de son autorité , et 
proposa son Écthèse, ou Exposition, favorable aux mo- 
nolhélitcs; mais les arliQces des hérétiques furent en- 
lin découverts (640). Le pape Jean IV condamna l’Ec- 
thèse (6î8j. Constant, petit-HIs d’Héraclius , soutint 
rédit de son aïeul (649), par le sien, appelé Type; Le 
Saiul-Siégeet le pa^)e Théodore s’opposent à celte ea^ 
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trcprisc: le pape saint Martin 1er assemble le concile 
de Latran, où il anaUiémalise le Type et les chefs des 
moDuliiéliles. Saint Maxime, célèbre par tout l’Orient 
pour sa piété et pour sa doctrine, quitte la cour, infec- 
tée de la nouvelle hérésie , reprend ouvertenienl les 
empereurs qui avaient osé prononcer sur les questions 
de la foi, et souCfre des maux infinis pour la rclijçiou 
catholique. Le pape, iraîfié d’exil en exil (030), et tou- 
j oursduremenl traité par rempércur, meurtcnlin ^634) 
parmi les souffrances sans se plaindre , ni se relâcher 
de ce qu’il doit à son ministère. Cependant la nouvelle 
Eglise anglicane, fortifiée par les soins des papes Bo- 
nifacc V etllonorlus , se rendait illustre par toute la 
terre. Les miracles y abondaient avec les vertus, com- 
me dans les temps des apôtres; et il n’y avait rien de • 
plus éclatant que la sainteté de ses rois ^627). Ed>viii 
embrassa , avec tout son peuple, la foi qui lui avait 
donné la victoire sur ses ennemis, et convertit ses voi- 
sins. Oswalde servit d’interprète ,634 aux prédica- 
teurs de l’Évangile, et, renommé par ses conquêtes, il 
leur'préféra la gloire d’élre chrétien. Les Nerciensfu- ‘ 
rcut convertis (035) par le roi de NoiThumberlaud 
Oswin : leurs voisins et leurs successeurs suivirent 
leurs pas , et leurs bonnes œuvres furent immenses. 
Tout périssait on Orient. Pendant que les empereurs 
se consument dans des disputes de religion ,634,635', 
et inventent des hérésies, les Sarrasins pénètrent l’em- 
piré; iis occupent la Syrie £t la Palestine (630) lasitiu- 
te cité leur est assujettie v637) ; la Perse leur est ou- 
verte par ses divisions, et ils prennent ce grand royau- 
me sans résistance ,6î7). Ils entrent en Afrique , eu 
état d’on faire bientôt une de leurs provinces; l’ile de 
Chypre leur obéit (648) , et ils joignent, en moins de 
trente ans, toutes ces conquêtes à celles de Mahomet. 
L'Italie, toujours malheureuse et abandonnée, gémis- 
sail sous les armes des Lombards. Constant désespéra 
de les chasser, et se résolut à ravager ce qu’il ne put 
défendre. Plus cruel que les Lombards mômes, il no 
vint à Rome que pour en piller les trésors (663,; les 
églises UC s’ eu sauvèrent pas: il ruina la Sardaigne et 
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la Sicile, et, devenu odieux i tout le monde, il périt 
de la main des siens 668'. Sous son fils Constantin Po- 
gouat, c’est-à-dire le Barbu , les Sarrasins s’emparè- 
rent de la Gilicie et de la Lycie ^671). Constantinople 
assiégée ne lut sauvée que par un miracle ^672). Les 
Bulgares, peuples venus de l’embouchure du Volga, se 
joignicent à tant d’ ennemis (678; dont l’ empire était 
accablé, et occupèrent cette {iarlie de la Thrace appe- 
lée depuis Bulgarie, qui était l’ancienne Mysie. L’Egli- 
se anglicane enfantait de nouvelles églises , et saint 
VVilfrid, évéqne d’York, chassé de son siège, convertit 
la Frise. Toute l Eglise reçut une nouvelle lumière par 
le concile de Constantinople (680', sixième général, ou 
le pape saint Âgathon présida par ses légats , et ex- 
pliqua la foi catholique .par une lettre admirable. Le 
concile frappa d’ anatbèine un évéque célèbre par sa 
doctrine, un patriarche d’Alexandrie, quatre patriar- 
ches de Constantinople , c’est-à-dire tous les auteurs 
de la secte des nionotbélites , sans épargner le pape 
Honorius, qui les avait ménagés. Après la mort d’A- 
gathon , qui arriva durant le concile , le pape saint 
Léon II eu confirma les décisions, et en reçut tous les 
anathèmes. Constantin Pogonat , imitateur du grand 
Constantin et de Marcien, entra au concile à leur exem- 
ple; et comme il y rendit les mêmes soumissions, il y 
fut honoré des mêmes titres d'orthodoxe, de religieux, 
de pacifique empereur , et de restaurateur de la reli- 
gion. Son fils Justinien II lui succéda (686), encore en- 
fant. De son temps(686 , la foi s’étendait et éclatait 
vers le Nord. Saint Kilien, envoyé par le pape Conon, 
prêcha l’Évangile dans la Franconie. Du temps du pa- 
pe Serge (689', Ceadual, un des rois d’Angleterre, vint 
reconnaître en personne l’Eglise romaine, d’où' la foi 
avait passé en son lie; et, après avoir reçu le baptême 
par les mains du pape, il mourut selon qu’il l’avait 
lui-meme désiré. 

La maison de Clovis était tombée dans une faibles- 
se déplorable : de fréquentes minorités avaient donné 
occasion de jeter les princes dans une roollesc dont ils 
ne sortaient point, étant majeurs. De là sort une Ion- 




ONZIÈME Êl>OQUE. 115 

gue suite de rois fainéants, qui n'avaieut que le nom 
de roi, et laissaient tout le pouvoir aux maires du pa- 
lais (693). Sous ce titre, Pépin Hcristcl gouverna tout, 
et éleva sa maison à de plus hautes espérances (695'. 
Par son autorité, et après le martyre de saint Vigbert, 
la foi s’établit dans la Frise, que la France venait d’a- 
jouter à' ses conquêtes. Saint Swibert, saint Wille- 
brod, et d’ autres hommes apostoliques, répandirent 
r Evangile dans les provinces voisines. Cependant la 
minorité de Justinien s’était heureusement passée: les 
victoires de Léonce avaient abattu les Sarrasins, et ré- 
tabli la gloire de l’empire en Orient. Mais ce vaillant 
capitaine, arrêté injustement i694 , et relâché mal à 
propos, coupa le nez à son maître, et le chassa (796). 
Ce rebelle souffrit un pareil traitement de Tibère , 
nomme Absimare, qui lui-même ne dura guère. Justi- 
nien rétabli (702) fut ingrat envers ses amis, et, en se 
vengeant de ses ennemis , il s’en fit de plus redouta- 
bles, qui le tuèrent (711). Les. images de Philippique, 
son successeur, ne furent pas reçues dans Rome, à cau- 
se qu’il favorisait les monothélites et se déclarait en- 
nemi du concilesixième.On élutâConstantinople Anas- 
tase II (713: , prince catholique, et on creva les yeux 
à Philippique. Eu ce temps, les débauches du roi Ro- 
deric ou Rodrigue firent livrer l’Espagne aux Maifres; 
c’est ainsi qu’on appelait les Sarrasins d’Afrique. Le 
comte Julien, pour venger sa fille, dont Roderic abu- 
sait, appela ces Infidèles. Ils viennent avec des trou- 

f ies immenses: ce roi périt; l’Espagne est soumise , et 
'empire des Goihs y est éteint. L’Eglise d’Espagne fut 
mise alors à une nouvelle épreuve; mais comme elle 
s'était conservée sous les ariens, les mahométans no 

f mrent l’abattre. Ils la laissèrent d’abord avec assez de 
iberté; mais, dans les siècles suivants, il fallut sou- 
tenir de grands combats ; et la chasteté eut scs mar- 
tyrs, aussi bien que la fui, sous la tyrannie d'une na- 
tion aussi brutale qu’infidèle. L’empereur Anaslase ne 
dura guère. L'armée força Théodose III à prendre la 
pourpre (715). Il fallut combattre: le nouvel empereur 
gagna la bataille, et Anastasc fut mis dans un monas- 
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1ère. Les Maures, mattres de l’Espagne , espéraient 
s’élendre bien au-delà des Pyrénées; mais Charles Mar- 
te!, destiné à les réprimer, s’élait élevé en France, et 
avait succédé, quoique bâtard, au pouvoir de son père 
Pépin Héristcl, qui laissa l’Auslrasie àsa maison com- 
me une espèce de principauté souveraine , et le com- 
mandement en Neusiric par la charge de raaitédu pa- 
lais. Charles réunit tout par sa valeur (716). Les affai- 
res d’ Orient étaient brouillées. Léon Isaurien, préfet 
d’ Orient, ne reconnut pas Théodose, qui quitta sans 
répugnance l’empire, qu’il n’avaitaccepté que par for- 
ce; et, retiré à Ephèse, ne s’occupa plus que des véri- 
tables grandeurs. Les Sarrasins reçurent de grands 
coups durant l’empire de Léon. Ils levèrent botrteusc- 
nient le siège de Constantinople (718 . Pélage, qui se 
cantonna dans les montagnes d' Aslurie (719) avec ce 
qu’il y avait de plus résolu parmi les Goths , après 
une victoire signalée , opposa à ces Infidèles un nou- 
veau royaume , par lequel ils devaient un jour être 
chassés de l’Espagne. Malgré lcs«efforts et l’armée ira- 
jiiense d’Abdérame leur général, Charles Martel gagna 
sur eux la fameuse bataille de Tours (715). Il y périt 
un nombre infini de ces Infidèles, et Abdérame liii-mé- 
me y demeura sur la place. Cette victoire fut suivie 
d’adtres avantages, par lesquels Charles arrêta les Mau- 
res, et étendit le royaume jusqu’aux Pyrénées. Alors 
les Gaules n’eurent presque rien qui n’obéît aux Fran- 
çais, et tous reconnaissaient Charles Martel. Puissant 
ep paix, en guerre, et maître absolu du royaume, il 
régna sous plusieurs rois, qu’ il fil et défit à sa faulai- 
sie, sans oser prendre ce grand litre. La jalousie des 
seigneurs français voulait être ainsi trompée. 

La religion s’établissait en Allemagne C723). Le prê- 
tre saint Boniface convertit ces peuples, et eu fut fait 
évêque par le pape Grégoire II, qui l’y avait envoyé. 
L’ empire était alors assez paisible ; mais Léon y mit 
le trouble pour longtemps. Il entreprit de renverser 
(726), comme des idoles , les images de Jésus-Christ 
et de ses saints. Gomme il ne put attirer à ses seuti- 
meuts saint Germain, patriarche de Constantinople, il 
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agit de sou autorité, et, après une ordonnance du sé- 
nat, on lui vit d’abord briser une image de Jibus-Christ, 
qui était posée sur la grande porte de l’église de Cons- 
tantinople. Ce fut par là que commencèreut les vio- 
lences des icoDociastes , c’est-à-dire des brise-images. 
Les autres images que les empereurs , les évêques et 
tous les fidèles avaient érigées depuis la paix de l'Égli- 
se dans les lieux publics et particuliers, furent aussi 
abattues. Ace spectacle, le peuple s’émut. Les statues 
de l’empereur fuceut renversées en divers cndrûi.ts. Il 
se crut outragé en sa personne : on lui reprocha un 
semblable outrage qu’ il faisait à Jésus-Christ et à ses 
saints, et que, de son aveu propre, l’injure faite à l’i- 
mage retombait sur l’ original.. L' Italie passa encore 
plus avant: l’impiété de l’empereur fut cause qu’on 
lui refusa les tributs ordinaires. Luitprand , roi des 
Lombards , se servit do même prétexte pour prendre 
Ravenne, résidence des exarques. On nommait ainsi 
les gouverneurs que les empereurs envoyaient en Ita- 
lie. Le pape (îrégoire II s' opposa au renversement des 
images, mais en même temps il s'opposait aux enne- 
mis de l’empire, et tâchait de retenir les peuples dans 
l’obéissance. La paix se ht avec les Lombards (730), 
et l’empereur exécuta sou décret contre les images plus 
violemment que jamais. Mais le célèbre Jean de Damas 
lui déclara qu’en matière de religion il ne connaissait 
de décrets que ceux de l’Église, et souffrit beaucoup. 
L’empereur chassa de son'siége le patriarche saint 
Germain, qui mourût en exil, âgé de quatrc-vingtdix 
ans. Un peu après, les Lombards reprirent les armes 
(739, 740), et, dans les maux qu’ils faisaient souffrir 
au peuple romain, ils ne furent retenus que par V au- 
torité de Charles Martel, dont le pape Grégoire II avait 
imploré l’essistance. Le nouveau royaume d Espagne, 
qu’on appelait dans ces premiers temps le royaume 
d’Oviède, s’ augmentait par les victoires et par la con- 
duite d’Alphonse, gendre de Pélage, qui, à l’exemple 
de Recarède , dont il était descendu , prit le nom de 
Catholique. Léon mourut . (741) , et laissa l’empire, 
tiussi bien que l’Église, dans une graude agitation. 
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Artubaze, préteur d’ Arinéple, se fit pruélamer empe- 
reur , au lieu deCouslaulio Cupronyme, (ils de Léou, 
ei rétablit les images. Après la mort de Charles Mar- 
tel , Luilpraud meuaça Rome de nouveau; l’exarchat 
de Raveune fut en péril, et l’ Italie dut son'salut h la 
prudence du pape saint Zacharie (742]. Gonslautin, 
embarrassé dans T Orient , ne songeait qu*à s'-etablir 
(743 ; il battit Artabaze, prit Constantinople, et la rem- 
plit de supplices. Les deux enfants de Charles Martel, 
Carloman et Pépin, avaient succédé à la puissance de 
leur père (747) : mais Carloman dégoûté du siècle au 
milieu de sa grandeur et de ses victoires, embrassa In 
vie monastique. Par ce moyen, son frère Pépin réunit 
en sa personne toute la puissance. Il sut la soutenir 
par'un grand mérite, et prit le dessein de s’élever à la 
royauté. Childértc, le plus misérable de tous les prin> 
ceSi lui en ouvrit le chemin ^752), et joignit à la qua- 
lité de fainéant celle d’ insensé. LesFrançais, dégoûtés 
de leurs fainéants, et accoutumés depuis tant de temps 
à la maison de Charles Martel, féconde en graudshom- 
mes, n’étaient plus embarrassés que du serment qu’ils 
avaient prêté à Childéric. Sur la réponse du pape Za- 
charie, ils se crurent libres, et d*antant plus dégagés 
du serment qu’ils avaient prêté à leur roi, que lui et 
ses .devanciers semblaient, depuis cent ans, avoir re- 
noncé au droit qu' iis avaient de leur commander, 
en laissant attacher tout, le pouvoir ’à la charge de 
maire du palais. Ainsi Pépin fut mis sur le trône, et 
lenomîle roi fut réuni avec l’autorité. Le pape Étien- 
ne III (753) trouva dans le nouveau roi le même zèle 
que Charles Martel avait eu pour le Saint-Siège contre 
les Lombards. Après avoir vainement imploré le se- 
cours de l’eropereurj il se jeta entre les bra^des Fran- 
çais. Le roi le reçut en France avec respect (754), et vou- 
lut être sacré et couronné de sa main. En même temps 
il passa les Alpes, délivra Rome et l’exarchat de Ra- 
venne, et réduisit Astolphe, roi des Lombards, à une 
paix équitable. Cependant l’empereur faisait la guerre 
aux images. Pour s’appuyer de l’autorité ecclésiasti- 
que, il assembla uu nombreux concile à Costantinople. 
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On ii*y vit pourtant point paraître, selon la coutume, 
ni les légats du Saint Siège, ni les évêques ou les lé- 
gats des autres sièges patriarcaux Dans ce concile, 
non seulement ou condamna comme idolâtrie tout 
l’honneur rendu aux images en mémoire des originaux, 
mais encore on y condamna la peinture et la sculptu- 
re comme des arts détestables C’était l'opinion des 
Sarrasins douton disait que Léon avait suivi les con- 
seils quand if reavcrsa les images.ll ne parut pourtant 
rien contre les reliques. Le concile de Copronyine ne 
défendit pas de les honorer, et il frappa d’anatlièine * 
ceux qui refusaient d’avoir recours aux prières de la 
sainte Vierge et des saints Les Catholiques, persécu- 
tés pour l’honneur qu?ils rendaient aux images, répon- 
daient à l’empereur qu’ils aimaient mieux endurer tou- 
te sorte d’éxtrémités, que de ne pas honorer Jésus- 
Christ jusque dans son ombre. Cependant Pépin repas- 
sa les Alpes (788), et châtia l’iuBdèle Astolphe qui re- 
fusait d’exécuter le traité de paix. L’église romaine ne 
reçut jamais un plus beau don que celui que lui fit a- 
lors ce pieux prince. Il lui donna les villes reconqui- 
ses sur les Lombards, et se moqua de Coproyme qui 
les redemandait,lui qui n’avait pu lesdéfendre.Depuis 
ce temps, les emperêiirs furent peu reconnus dans Ro- 
me: ils y devinrent méprisables par leur faiblesse, et 
odieux par leurs erreurs. Pépin y fut regardé comme 
protecteur du peuple romain et de l’église romaine.Cel- 
te qualité devient comme héréditaire à sa maison et 
aux rois de France. Charlemagne, fils de Pépin, la sou- 
tint avec autant de courage que de piété (772). Le pa- 
pe Adrien eut recours à lui contre Didier, roi desLom- 
bards,qni avait pris plusieurs ville-, et menaçait tou- 
te l’Italie. Charlemagne passa les Alpes. Tout fléchit : 
Didier fut livré (77.3): les rois lombards, ennemis de 
Rome et des papes, furent détraits 774): Charlemagne 
se fit couronner roi d’Italie, et prit le litre de roi des 

* Con. Nie. II, act. vu. Concil. col. 398. — ^ Ibid. 
Ihfin. Pseudosyn.C. P. col. ^ Ibid. Pseu^, 

do-syn. C. P. l'an, x cl xi; col. 823, 827. 




120 VRRMiËRE PARTIE , 

Français et des Lombards. En môme temps il exerea 
dans Rome môme l’aulorilé souveraine, en qualité de 
patrie e,- et connrma au Saint-Siéi^'e les donations du 
roi snn père. Les empereurs avaient peine à résister 
aux Bulgares, et soutenaient vainement contre Charle- 
magne les Lombards dépossédés. La querelle des ima- 
ges durait toujours. Léon IV, fils de Copronyme, sem- 
blait d’abord s’étre adouci; mais il renouvela la per- 
sécution aussildl qu’il sc crut le maître. Il mourut 
bientôt. Son flis Constantin, âgé dé dix ans, lui suc- 
* céda (780\ et régna Sous la tutelle de l’impératrice I- 
rène sa mère {784). Alors les choses commencèrent à 
changer de face. Paul, patriarche de Constantinople , 
déclara, sur la lin de sa vie, qu’ il avait combattu les 
images contre sa conscience, et se retira dans un mo- 
nastère où il déplora, en présence de l’imi ératrice, le 
malheur de l’église deConslantinople séparée des qua- 
tre sièges patriarcaux, et lui proposa la célébration 
d'un cùn'cilc universel comme l’unique remède d'un si 
grand mal. Tara ise, son successeur, soutint que la 
question n’avait pas été jugée dans l’ordre, parce qu’ 
on avait commencé par une ordonnance de l’empereur, 
qu’un concile tenu contre les formes avait suivi ; au 
lieu qu’en matière de religion, c’est au concile à com- 
mencer, et aux empereuis à appuyer le jugement de 
l’Église. Fondé sur cette raison, il n’accepta la patriar- 
cat qu’à condition qu’on tiendrait le concile Universel 
(787): il fut commencé à Constantinople, et continué 
à Nicée. Le pape y envoya ses légats: le concile des i- 
conoclasles fut condamnéiils sontdétestés comme gens 
qui, à l’exemple.des Sarrasins, accusaient les chrétiens 
ü’hlolâtrie. On décida que les images seraient hono- 
rées en mémoire et pour l’amour des originaux; ce qui 
s’appelle, dans le concile, culte relatif, adoration et 
salutation honoraire, qu’on oppose au culte suprême 
et à l’adoration de latrie, ou d'entière sttjelion, que le 
concile réserve à Uieuseul ^Outre les légats du Saiut- 



* Conc. Nie. II, act. m; tom. vu, Concii.col, 395. 
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Siège, et la présence du patriarche de Cunstantinople, 
il y parut des légats des autres sièges patriarcaux op- 
primés nlors par les inlidèles» Quelques-uns leur ont 
contesté leur mission: mais ce qui n’est pas contesté, 
c’est que, loin de les désavouer, tous ces sièges ont 
accepté le concile sans qu’il y paraisse de contradiction 
et il a été reçu par toute l’Église. Les Français, envi- 
ronnés d’idolâtres ou de nouveaux chrétiens dont ils 
craiguaient de brouiller les idées, et d’ailleurs embar- 
rassés du terme équivoque d’adoration, hésitèrent •long- 
temps. Parmi toutes les images, ils ne voulaient ren- 
dre d’honneur qu’à celle de la croix , -absolument dif- 
férente des figures, que les païens croyaient pleines de 
divinité, ils conservèrent pourtant en lieu honorable, 
et même dans les églises, les autres images, et détes- 
tèrent les iconoclastas. Ce qui resta de diversité ne fit 
aucun schisme. Les Français connurent enfin que les 
Pères de Nicée ne demandaient pour les images que le 
même genre de culte, toutes proportions gardées , qu’ 
ils rendaient eux-mêmes aux reliques, aux livres do 
l’Évangile, et à la croix, et ce concile fut honoré par 
toute la chrétienté sous le nom de septième concile gé- 
néral. 

Ainsi nous avons vu les sept conciles généraux que 
l’Orient et l’Occident, l’Église grecque et l’Eglise lati- 
ne reçoivent avec une égale révérence. Les empereurs 
convoquaient ces grandes assemblées par 1’ autorité 
souveraine qu'ils avaient sur tous les évêques, ou du 
moins sur les principaux, d’ où dépendaient tous les 
autres, et qui étaient alors sujets de l’empire. Les voi- 
lures publiques leur étaient fournies par l’ordre des 
princes. Ils assemblaient des conciles en Orient, où ils 
faisaient leur résidence, et y envoyaient ordiuaire- 
mént des commissaires pour maintenir l’ordre. Les é- 
véques ainsi assemblés portaient avec eux l’autorité du 
Saint-Esprit, et la tradition des églises. Dés l’origine 
du clirisliauismc,il y avait trois sièges prUicipaux,(|iii 
précéduieut tous les autres: celui de Rome, celui d’A- 
lexandrie, et celui d’ Antioche. Le concile de Nicée a- 
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vail approuvé (}^uc l'évèque de la cité sainte eôt le même 
rang Le second et le. quatrième concile éleVèrenl le 
siégedeConsiantiuüpIe,et vôulureutqa'iJ l'ûllesecund 
Ainsi il se fit cinq sièges, que dans la suite des temps 
un appela patriarcaux. La préséance leur était donnée 
dans le concile. Entre ces sièges, le siége.de Rome était 
toujours regardé comme le premier^et le concile deNU 
cée régla les autres sur celui-là 3. 11 y avait aussi àés 
évêqui s métropolitains qui étaient les cliefs des provin- 
ces, et qui précédaient les autres évèques.On commença 
assez tard à lesappekr archevêques; mais leur autorité 
n’en était pas moins reconnue. Quaiïd le concile était 
formé, on proposait l’Ecriture sainte; on lisait les passa- 
ges des anciens Pères témoins de la tradition: c^était la 
tradition qui interprétait l’Ecriture: on croyait que son 
vrai sens était celui dont les siècles passés étaient con- 
venus, et nul ne croyait avoir droit de l’expliquer au- 
trement. Ceux qui refusaient de sesoumettré'aux dé- 
cisions du concile étaient frappés d'anathème. Après 
avoir expliqué la foi, on réglait la discipline ecclésias- 
tique, et on dressait les canons, c’est-à dire les règles 
de i’Eglise.On croyait que la foi ne changeait jamais, 
et qu’encoreque la discipline piU recevoir divers chan- 
gements, selon les temps et les lieux^ il fallait tendre, 
autant qu’on poüvàit,à une parfaite imitation de l’an- 
tiquité. Au reste, les papes n’assistèrent que par leurs 
légats aux premiers conciles généraux; mais ils eu ap- 
prouvèrent expressément la doctrine, et il n’y eut dans 
l’Eglise qu’une seule foi. 

(787) Constantin et Irène firent religieusement exé- 
cuter les décrets du septième concile: mais le reste de 
leur conduite ne se soutint pas. Le jeune prince, à qui 
sa mère fit épouser une femme qu’il n’aimait point, 
s'emportait à des amours déshonnêtes ; et, las d’obéir 
aveuglément à une mère si impérieuse , il tâchait de 
r éloigner des affaires, où elle se maintenait malgré 
• • " ' 

* Cône, Ci P. 1 C’an ni,; ibid. colMS. Cone.Chal- 
ced. L’on, xwii', ; totn. 1, col. 709. — “ Conc, -Nie. 
Can, vi; ubi sup. 
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lui. Alphonse le Chaste, r6;<nait en Espa'gne (793). La 
continence perpétuelle que {{arda ce prince lui mérita 
ce beau litre, cl le rendit dipfiie d’anVancliir l'Espagne 
de rint’iline tribut de cent tilles que son oncle Maure- 
gat a\ait accorde aux Maures. Soixante et dix mille 
de ces infidèles tués dans une bataille , avec Mugait 
leurgénéral, firent voir la valeur d’Alphonse. Constantin 
tAchait aussi de se signaler contre les Bulgares; mais 
les succès ne répondaient pas à son attente. 11 détruisit 
à la fin tout le p moir d’Irène (795 ; et, incapable de 
se gouverner lui-méinc autant que de souffrir l'empire 
d’autrui , il répudia sa femme Marie , pour épouser 
Théodole, qui était à elle. Sa nrère irritée fomenla les 
troubles que causa un si grand scandale (790). Cons- 
tantin périt par scs artifices. Elle gagna le peuple en 
modérant les impôts, et mit dans scs intérêts les 
moines avec le clergé par une piété apparente. Enfin el- 
le fut reconnue seule impératrice. Les Romains mépri- 
sèrent ce gouvernement, et se tournèrent h Charlema- 
gne,, qui subjuguait les Saxons , réprimait les Sarra- 
sins, détruisait les hérésies, protégeait les papes , at- 
tirait au christianisme les'nations infidèles, rétablis- 
sait les scienceset la discipline ecclésiastique, assem- 
blait de fameux conciles où sa profonde doctrine était 
admirée, et faisait ressentir, non seulement à la Fran- 
ce et à l’Italie, mais encore àrEspagne,‘'à l’ Angleter- 
re, à la Germanie,' et partout, les effets de sa piété et 
de sa justice. 

DOUZIÈME ÉPOQUE. 

. CHÀR1.EUAGNE , OU L’ ÉTABLISSEMENT 
I DU NOUVEL EMPIRE. 

Enfin l'an 809 de notre Seigneur, ce grand protec- 
teur de Rome et de l’Italie, ou pour mieux dire de 
toute la chrétienté, éhi empereur par les Romains sans 
qu'il y pensât, et couronné par le pape Léon III, qui 
avait porté le peuple romain à ce choix, devint le fon- 
dateur du nouvel empire et de la grandeur temporelle 
du Saiot-Siégei 
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Voilà, MoDSÜeigneur., les douze époques que j'ai sui- 
vies dans cel abrégé. J’ai altarhé à chacune d'elles 
les faits principaux qui en dépendent. Vous pouvez 
maintenant, sans beaucoup de (eine, disposer, selon 
r ordre des temps, les grands événements de l'bistoire 
ancienne, et les ranger pour ainsi dire chacun sous soo 
étendard. 

Je n‘ai pas oublié, dans cet abrégé, cette célèbre di- 
vision que font les chronologistes de la durée du mou- 
de en sept âges. Le commencement de chaque âge nous 
sert d’époque; si j’y en mêle quelques autres, c’est aliti 
que les choses soient plus distinctes, et que l’ordre des 
temps se développe devant vous avec moins de confu- 
sion. 

Quand je vous parle de Tordre des temps, je ne pré- 
tends pas, Monseigneur, que vous vous chargiez scru- 
puleusement de toutes les dates ; encore moins que 
vous entriez dans toutes les disputes deschronologistes, 
où le plus souvent il ne s’agit que de peu d' années. 
La chronologie contentieuse, qui s’ arrête scrupuleu- 
sement à ces minuties; a son usage sans doute; mais 
elle n’est jias votre objet, ét sert peu à éclairer l'esprit 
d’un grand prince. Je n’ai point voulu raffiner sur cet- 
te discussion des temps; et parmi les calculs déjà faits, 
j’ai suivi celui qui m’ a paru le plus vraisemblable, 
sans m’ engager à le garantir. 

Que dans la supputation qu’on fait des années, de- 
puis le temps de la création jusqu’à Abraham, il faille 
suivre les Septante, qui fout le monde plus vieux, ou 
T hébreu , qui1e fait plus jeune de plusieurs siècles, 
encore que l’autorité de l’original hébreu semble de- 
voir l’emporter, c'est une choses! indifférente en elle- 
même, que l’Eglise, qni a suivi avec saint Jérôme la 
supputation de l’hébreu dans notre Vulgate , a laissé 
celle des Septante dans son Martirologe. Eu effet, qu'im- 
porte à Thistoire de diminuer ou de multiplier les siè- 
cles v ides, où, aussi bien. Tou n’a rien à raconter? N'est- 
ce pas assez que les temps où les dates sont impor- 
tantes aient des caractères fixes et que la distribution 
eu suit appuyée sur des fondements certains? Et quand 
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même dans ces temps il y aurait de la dispute pour 
quelques années , ce ne serait presque jamais un em- 
barras. Par exemple , qu’ il faille mctiie de quelques 
années plus tôt ou plus tard , ou la fondation de Rome, 
ou la naissance de Jésus-Christ: vous avez pu recon- 
naître que cette diversité ne fait rien à la suite des 
histoires, ni à l’accomplissement des conseils de Dieu. 
Vous devez éviter les anachronismes qui brouFllent l’or- 
dre des affaires) et laisser disputer des autres entre les 
savants. 

Je ne veux non plus charger votre mémoire du comp- 
te des olympiades, quoique les Grecs, qui s'en servent, 
les rendent nécessaires à fixer le temps. Il faut savoir 
ce que c’est, afin d’y avoir recours dans le besoin; mais, 
au reste , il suffira de vous attacher aux dates que je 
vous propose comme les plus simples et les plus sui- 
vies, qui sont celles du monde jusqu’à Rome, celles de 
Rome jusqu’à Jésus-Christ , et celles de Jésus-Christ 
dans toute la suite. 

Mais le vrai dessein de cet abrégé n’est pas de vous 
expliquer Y ordre des temps, quoiqu’il soit absolument 
nécessaire pour lier toutes les histoires, et en montrer 
le rapport. Je vous ai dit. Monseigneur, que mon prin- 
cipal objet est de vous faire considérer , dans l’ ordre 
des temps, la suite dupeuple deDîeu et celle des grands 
empires. 

. Ces deux choses roulent ensemble dans ce grand 
môflvemeut des siècles, où elles ont pour ainsi dire un 
même cours : mais il est besoin, pour les bien enten- 
dre, de les détacher quelquefois l’une de l’autre, et de 
cousidércr tout ce qui cuuvient à chacune d’ elles. 
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‘La création et les premiers temps, 

La religioa et la suite du peuple de Dieu, considérée 
de cette sorte, est le plus grand et le plus utile de tous 
les objets qu’on puisse proposer anx hommes. Il est 
beau de se remettre devant les yeux les états différents 
du peuple de Dieu, sous la loi' de nature et sous les 
patriarches; sous Moïse et sous la loi écrite; sous Da» 
vid et sous les prophètes; depuis le retour de la capti- 
vité jusqu’à Jésus-Christ, et enfin sous Jésus-Christ 
même, c'est-à-dire sous la loi de grâce et sons l’Evan- 
gile: dans les siècles qui ont attendu le Messie, et dans 
ceux où il a paru; dans ceux où le culte de Dieu a,été 
réduit à un seul peuple, et dans ceux où, conformément 
aux anciennes prophéties, il a été répandu par toute 
la terre; dans ceux enfin où les hommes, encore infir,- 
mes et grossiers, ont eu besoin d’être soutenus parles 
récompenses et des châtiments temporels, et dans ceux 
où les fidèles, mieux instruits, ne doivent plus vivre 
que par la foi, attachés aux biens éternels, et souffrant, 
dans l’espérance de les posséder, tous les maux qui 
peuvent exercer leur patience. 

Assurément, Monseigneur, on ne peut rien concevoir 
qui soit plus dignede Dieu, que des’êlre premièrement 
choisi un peuple qui fût un exemple palpable de son 
éternelle providence ; un peuple dont la bonne ou la 
mauvaise fortune dépendit de la piété, et dont l’état 
rendit témoignage à la sagesse et à la justice de ^lui 
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qui le gouveroaft. C’est par oü Dieu a commencé, et 
c’est ce qu'il a fait voir dans le [ euple juif. Mais après 
avoir établi j)ar tant de preuves scnsi blés ce fondement 
immuable, que lui seul conduit à sa vol mté tous les 
événements de la vie présente, il était lerops d’élever 
les hommes à de plus hautes pensées, et d’envoyer Jé- 
sus-Christ, à qui il était réservé de découvrir au nou- 
veau peuple, ramassé de tous les peuples du mondé, 
les secrets de la vie future. 

Vous pourrez suivre aisément l’hîstoire de ers deux 
peuples, et remarquer comme Jésus-Christ fait Tuniou 
de l’un et de l’autre, puisque, ou attendu ou donné, 
il a été dans tous les temps la consolation et l’espé- 
rance des enfants de Dieu. 

Voilà doue la religion toujours uniforme, ou plut ôl 
toujours la même dès l’onigiue du monde: on y a" tou- 
jours reconnu le même Dieu comme auteur, et le mê- 
me Christ comme sauveur du genre humain. 

Ainsi vous verrez qu’l n’y a rien de plus ancien par- 
mi les hommes que la religion que tous professez, et 
que ce n’est pas sans raison que vos ancêtres ont rois 
leur plus grande gloire à eu être les protecteurs. 

Quel témoignage n’est-ce pas de sa -vérité, de voir 
que dans les temps oîi les histoires profanes n’ont à 
noos conter que des fables, ou tout au plus des faits 
confus et à demi oubliés, l’Écriture, c’est-à-dire, sans 
contestation, le plus ancien livre qui soit aii monde, 
nous ramène par tant d’événements précis, et par la 
suite même des choses, à leur véritable principe, c’est- 
à-dire à Dieu , qui a tout fait; et nous marque si dis- 
tinctement la ecéation de l’univers, celle de riionune 
en particulier, le bouheur de* son premier étàf, les 
causes de scs misères et de ses faiblesses, la corrup- 
tion du monde et le déluge, l'origiue des arts et celle 
des nations, la distribution des terres, cnGnIa propa- 
gation du genre humain, et d’autres faits de même 
importance dont les histoires humaines ne parlent 
qu’eu confusion, et nous obligeut à chercher ailleurs 
les sources certaines ? 

Que si l'antiquité de la religion lui donne tant d’au- 
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torité, sa suite, continuée sans interruption et sans 
altération durant tant de siècles, et malgré tant d’obs- 
tacles survenus, fait voir manifestement que la main 
de Dieu la soutient. 

Qu’y a-t-il de plus merveilleux que de la voir tou- 
jours subsister sur les mêmes fondements dès les com- 
mencements du monde, sans que ui l’idolâtrie et l'im- 
piété qui l’environnaient de toutes parts, ni les tyrans 
qui l’unt persécutée, ni les hérétiques et les inüdèles 
qui ont tâché de la corrompre, ni les lâches qui l'ont 
trahie, ui ses sectateurs indignes qui l'ont déshonorée 
par leurs crimes, ni entin la longueur du temps, qui 
seule suffit pour abattre toutes les choses humaines, 
aient jamais été capables, je ne dis pas de l’éteindre, 
mais de l’altérerV 

Si maintenant nous venons h considérer quelle idée 
cette religion, dont noos révérons l'antiquité, nous 
donne de sou objet, c’est-à-dire du premier être, nous 
avouerons qu'elle est au-dessus de toutes les pensées 
humaines, et digne d’étre regardée comme venue de 
Dieu même. 

. Le Dieu qu’ont toujours servi les Hébreux et les 
chrétiens n’a rien de commun avec les divinités plei- 
nes d'imperfection, et même de vices que le reste du 
monde adorait. Notre Dieu est un, infini, parfait, seul 
digne de venger les crimes et de couronner la vertu, 
]iarce qu’il est seul la saiulétc même. 

Il est iniiniraent au-dessus de cette cause première 
et de ce premier moteur que les philosophes ont con- 
’ DU, sans toutefois l'adorer. Ceux d’entre eux qui ont 
été le plus loin nous ont proposé un Dieu qui, trou- 
vant une matière éternelle et existante par elle-même 
aussi bien que lui, l’a mise en œuvre, et l’a façonnée 
comme on artisan vulgaire, contraint dans son ouvra- 
ge par cette matière et par ses dispositions qu’il n’a 
pas faites; sans jamais pouvoir comprciidrc que si la 
matière est d’elîe-méme, elle n'a pas du attendre sa 
perfection d’une main étrangère, et que si Dieu est in- 
liui et parfait, il n’a eu besoin, pour faire tout ce qu’il 
voulait, que de lui-même et de sa volonté toute puis- 
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santé. Maïs le Dieu de nos pères, le Dieu d' Abraham, 
le Dieu dont Moïse nous a écrit les merveilles, n’a pas 
seulement arrauj^é le monde, il l'a fait tout entier dans 
B* matière et dans sa forme. Avant qu’il eût donné 
l’étre, rien ne l’avait que lui seul. Il nous est repré- 
senté comme celui qui sait tout, et qui fait tout par 
sa parole, tant à cause qu’il fait tout par raison, qu’à 
cause qu’il fait tout sans peine, et que pour faire de 
si (grands ouvrages il ne lui en coûte qu’un seul mot, 
c’est à dire qu’il ne lui en coûte que de le vouloir. 

El pour suivre l’histoire de la création, puisquenous 
l’avons commencée, Moïse noos a enseigné que ce puis- 
sant architecte, à qui les choses coûtent si peu, a vou- 
lu les faire à plusieurs reprises, et créer l’univers en 
six jours, pour montrer qu’il n’agit pas avec une né- 
cessité ou par une impétuosité aveugle, comme se le 
sont imaginé quelque philosophes. Le soleil jette d’ifh 
seul coup, sans se retenir, tout ce qu’il a de rayons ; 
mais Dieu, qui agit par intelligence et avec une souve* 
raine liberté, applique sa vertu où il lui plait, et au- 
tant qu’il lui plaît: et comme, en faisant le monde par 
sa parole, il montre que rien no le peine; en le faisant 
à plusieurs reprises, il fait voir qu’il est le maître.de 
sa matière, de son action, de toute son entreprise, et 
qu’il n’a, en agissant, d’autre règle que sa volonté, 
toujours droite par elle-même. 

Cette conduite de Dieu nous fait voir aussi que tout 
sort immédiatement de sa main. Les peuples et les phi • 
losophes qui ont cru que la terre mêlée avec l'eau, et 
aidée, si vous le voulez, de la chaleur du soleil, avait 
produit d'ellc-mème par sa propre fécondité les plan- 
teset les animaux, se sont trop grossièrement trompés. 
L’Écriture nous a fait entendre que les éléments sont 
stériles, si la parole de Dieu ne les rend féconds. Ni 
la terre, ni l’eau, ni l’air, n auraient jamais eu les 
plantes ni les animaux que nous voyons, si Dieu, qui 
en avait fait et préparé la matière, ne l’avait encore 
formée par sa volonté toute-puissante, et n’avait don- 
né « chaque chose les semences propres pour se multi- 
plier dans tous les siècles. ’ 
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Ceux qai vDteiii les plantes prendre leur naissance 
et leur accroissement par la chaleur du soIeiU pour> 
raient croire qu'il en est le créateur. Mais l'Écriture 
nous fait voir la terre revêtue d'herbes et de toute sorte 
de plantes avant que le soleil ail été créé, afin que 
nous cuDccviODS que tout dépend de Dieu seul. 

11 a plu àcegrand ouvrier de créer la lumière, avant 
même que de la réduire à la forme qu'il lui a donnée 
dans le soleil et dans les autres; parce qui! voulait 
nous apprendre que ces grands et magniliques lumi- 
nairesn dont on nous a voulu faire des divinités, n'a- 
vaient par eux-mêmes ni la matière précieuse et écla- 
tante dont ils ont été composés, ni la forme admirable 
à laquelle- nous les voyons réduits. 

Enfin le récit de la création, tel qu’il est fait par 
Moïse, nous découvre ce grand secret de la véritable 
philosophie, qu’en Dieu seul réside la fécondité et la 
puissance absolue. Heureux, sage, tout-puissant, seul 
suifisant à lui-même, il agit sans nécessité comme il 
agit sans besoin ; jamais contraint ni embarrassé par 
sa matière» dont il fait ce qu’il veut, parce qu’il lui a 
donné par sa seule volonté-le fond de son être. Par ce 
droit souverain, il la tourne, il la façonne, il la meut 
sans peine: tout dépend immédiatement de lui; et si, 
selon l'ordre établi dans la nature, une chose dépend 
de l’autre,par exemple, la naissance et l'accroissement 
des plantes, de la chaleur du soleil, c’est à cause que 
ce même Dieu, qui a fait toutes les parties de l’univers, 
a voulu les lier les unes aux autres, et faire éclater sa 
sagesse par ce merveilleux enchainement. 

Mais tout ce que nous enseigne l'Écriture sainte snr 
la création de l’univers n’est rien en comparaison de 
ce qu’elle dit de la création de l’homme. 

Jusqu’ici Dieu avait tout fait en commandant: «Que 
« la lumière soit ; que le firmament s' étende au mi- 
« lieu des eaux; que les eaux se retirent; que la terre 
« soitdécou verte, et qu elle germe;qu’il y ait de grands 
« luminaires qui partagent le jour et la nuit; que les 
« oiseaux et les poissons sortent du sein des enux; 
« que la terre produise les animaux selon leurs espè- 
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a CCS différentes ^ » Mais quand il s'agit-de produire 
« r homme, Moïse iui fait tenir un nouveau langage: 

«t Faisons l'homme, dit-il *, à notre image et ressem- 
a blaoce. » 

Ce o’ est plus cette parole impérieuse et dominante;- 
c’est une parole plus douce , quoique non moins effi- 
cace. Dieu lient conseil en lui même; Dieu s’excite lui- 
même, comme pour nous faire voir que l’ouvrage qu’il 
va entreprendre surpasse tous les ouvrages qu'il avait 
faits jusqu’alors. 

Faisons l’homme. Dieu parle en lui-méme; il parle 
à quelqu’ uu qui fait comme lui , à quelqu’un dont 
l'homme est la créature et l’image; il parle à un autre 
lui-méme; il parle à celui par qui toutes choses ont été 
faites, à celui qui dit dans son Evangile: «Tout ce que 
« le Père fait, le Fils le fait semblablement » En par- 
lantàsouFils, ou avec son Fils, il parle en même temps 
avec l'Esprit tout-puissant, égal et coéternel à l’un et « 
à l’autre. 

C’est une chose inou'ie dans tout le langage de l’É- 
criture, qu’ un antre que Dieu ait parlé de lui-méme 
en nombre pluriel, faisons. Dieu même , dans l’Écri- 
ture, ne parle ainsi que deux ou trois fois, et ce langage 
extraordinaire commence à paraître lorsqu’il. s’agit de 
créer l’ homme. 

Quand Dieu change de langage, et en quelque façon 
de conduite, ce n’est pas qu’il.change en lui-méme; 
mais il nous montre qu’il va commencer, suivant des 
conseils éternels, un nouvel ordre de choses. 

Ainsi 1’ homme, si fort élevé au-dessus des autres 
créatures dont Mo'ïse nous avait décrit la génération, 
est produit d’une façon toute nouvelle. La Trinité com- 
mence à se déclarer, en fai^nt la ciéature raisüonable 
dont les opérations inicllectuelles sont une image im- 
parfaite de CCS éternelles opérations par lesquelles 
Dieu est fécond en lui-méme. . 

La parole de conseil dont Dieu se sert marque que 
la créature qui va être faite est la seule qui peut agir 

*. Gen, 1, 5”, etc ïhid. Joan. v, 49. 
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par conseil et par intelligence. Tout le reste n*est pas 
moins extraordinaire. Jusque là nous n’ avions point 
vu, dans Y histoire de la Genèse, le doigt de Dieu ap- 
plique sur une matière corruptible. Pour former le 
corps de l’horame, lui-mème prend de la terre * ; et 
celle terre, arrangée sous uue telle main, reçoit la plus 
belle ügure qui ail encore paru dans le monde. L’hom- 
me a la taille droite, la tète élevée, les regards tournés 
vers le ciel: et cette conformation, qui lui est particu- 
lière, lui montre son origine et le lieu ou il doit tendre. 

Cette attention particulière, qui parait en Dieu quand 
il fait r honinie, nous montre qu’il a pour lui un égard 
particulier, quoique d’ailleurs tout soit conduit immé- 
diatement par sa sagesse, 

üfôisla manière dont il produit 1’ âme est beaucoup 
plus merveilleuse: il ne la tire point de la matière , il 
P inspire d'en haut; c'est un soufHe de vie qui vient de 
lui-mème. 

Quand il créa les bétes, il dit: « Que l’eau produise 
« les poissons; » et il créa de cette sorte les monstres 
marins, et toute âme vivante et mouvante qui devait 
remplir les eaux. Il dit encore: « Que la terre produise 
« toute âme vivante , les hèles à quatre pieds, et les 
« reptiles®. » 

C’estainsiqucdevaientnaîtreccsâmes vivantesd’uné 
vie brute et bestiale, à qui Dieu ne donne pour toute 
action que des mouvements dépendants du corps. Dieu 
les tire du sein des eaux et de la terre: mais cette âme 
dont la vie devait être une imitation dé la sienne, qui 
'devait vivre comme Iu1 de raison et d’intelligence, qui 
lui devait être unie en le contemplant et en l’aimant, 
et qui pour cette raison était faite à son image, ne pou- 
vait être tirée delà matière. Dieu, en façonnant la ma- 
tière, peut bien former un* beau corps; mais en quel- 
que sortequ’il la tourne etia façonne, jamais il n’y trou- 
vera son image et sa ressemblance. L’âme faite à sou 
image, et qui pour être heureuse en la possédant, doit 
être produite par une nouvelle créaliont elle doit venir 

* Gen, II, 7. — ®. Ibid, i, 20, 24. 
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d’ en haut; et c'est ce que signiBe ce soulfle de vie * que 
Dieu tire de sa bouche. ' ' 

Souvenons -nous que Moïse propose aux hommes 
charnels, par des images sensibles , des vérités pures 
et intellectuelles. Ne croyons pas que Dieu souille a la 
manière des animaux ; ne croyons pas que notre âme 
soit un air subtil, ni une vapeur déliée. Le souffle que 
Dieu inspire , et qui porte en lui-mème l’ image de 
Dieu, n’cslni air ni vapeur. Ne croyons pas que.notre 
âine soit. une portion de la nature divine, comme l’ont 
révé quelques philosophes. Dieu n’est pas on tout qui 
se partage. Quand Dieu aurait des parties, elles ne se- 
raient pas larites. Car le créateur, l’ètre incréé ne sciait 
pas composé db créatures. L’âme e^t faite, et tellement 
faite, qu’elle n'est rien de la nature divine, mais scu- .. 
Icmeut une chose faite à l'image et ressemblance d» 
la nature divine; une chose qui doit toujodrs demeu- 
rer unie à celui qui l’a formée: c'est ce que veut dire 
cc souffle divin, c|est ce que nous représente cet esprit 
dtî vie. • ' * 

Voilà donc l’homme formé. Dieu forme encore de 
lui la compagne qu’il lui veut donner. Tous les hom- 
mes naissent d'un seul mariage, afin d'étre à jamais, 
quelque dispersés et multipliés qu’ils soient , une 
seule et même famille.. 

Nos premiers parents, ainsi formés, sont mis dans 
ce jardin délicieux qui s’appelle le paradis : Dieu se 
devait à lui-même de rendre son image heureuse. 

Il donne un précepte à l’homme, pour lui faire sen- 
tir qu’il a un maître, un précepte attaché à une chose 
sensible, parce que l’homme était fait avec des sens; 
un précepte aisé, parce qu’il voulait lui rendre la vie 
commode tant qu’elle serait innocente. 

L’homme ne garde pas un commandeinent d'une si 
facile observance: il écoute l’esprit tentateur, il s’é- 
coute lui-même, au lieu d’écouter Dieu uniquement; 
sa perle est inévitable; mais il la faut considérer dans 
son origine aussi bien que dans scs suites. 

* Gen. Il, 7. 

Bossuet, v. 1. 
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Dieu avait faitau coiimicncemciit sc3 anges, esprits 
]uirs et sciiurés de toute luaiièrc. Lui, qui ne i'ait rien 
que de bon, les avait tous créés dans la sainteté; et ils 
pouvaient assincr leur félicité en se donnant volon- 
tairement à leur créateur. Mais tout ce qui est tiré du 
néant est défectueux. Une partie de ces anges se lais- 
sa séduire à l’aniour-propre. Malheur ù la créature 
qui se plaît en elle même, et non pas en Dieu! elle perd 
en ua moment tous ses dons. Étrange effet du péché! 
ces esprits lumineux devinrent esprits de ténèbres; 
ils u’eurent plus de lumières qui ne se tournassent 
en ruses malicieuses. Une maligne envie prit en eux 
la place de la charité; leur grandeur naturelle ne fut 
plus qu’orgueil; leur félicité fut changée en la triste 
consolation de se. faire des compagnons dans leur mi- 
scre ; et Icnrs bienheureux exercices, au misérable 
emploi de t'enter les hommes. Le plus parfait de tous, 

. qui avait aussi été le plus superbe, se trouva le plus 
malfaisant, comme le plus malheureux. L’homme, 
que Dieu avait mii un peu au-dessous des anges *, en 
l’unissant à un corps, devint à un esprit si parfait uu 
objet de jalousie: il voulut l’entraîner dans sa rébel- 
licMi, pour rnsuitc rentraiaer dans sa porte. Les ciéa- 
lures spirituelles avaient, comme Dieu même, des 
moyens sensibles pour communiquer avec rhomme, 
qui leur était semblable dans sa partie principale. Les 
mauvais esprits, dont Dieu voulait se servir pour é- 
prouver la tidélité du genre humain, n’avaient pas 
perdu le moyen d’entretenir ce commerce avec notre 
nature, non plus qu’un certain empire qui leur avait 
été donné d’abord sur I9 créature corporelle. Le dé- 
mou usa de ce pouvoir contre nos premiers parents. 
Dieu permit qu’il leur parlât eu la forme d’un serpent, 
comme la plus convenable à représenter la malignité 
avec le supplice de cet être malfaisant, ainsi qu'on le 
verra dans la suite. Il ne craint point de leur faire 
horreur sous cette ligure, Tous les animaux avaient 
été également amenés aux pieds d’Adam pour en re- 

* Psal. vin, 6. 
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revoir un iinni convenable, et reconnaître le souverain 
que Dieu Icw avait donné Ainsi aucun desantmaux 
ne causait de l’horreur à l’homme, parce que, dans 
l’état où il était, aucun ne lui pouvait nuire. 

Ecoutons maintenant comment le démon lui parla, 
et pénétrons le fond de ses artifices. Il s'adresse à È- 
ve, comme it la plus faible: mais en la personne d’È- 
ve, il parle Ji son mari aussi bien qu'à elle: « Pourquoi 
« Dieu vous a*t-il fait cette défense “ ? » S'il vous a 
faits raisonnables, vous devez savoir la raison de tout: 
ce fruit n' est pas un poison ; « vous n’en mourrez 
« pas 3. » Voilà par où commence l’esprlt de révolte. 
On raisonne sur le précepte, et l’obéissance est mise 
en doute. « Vous serez comme des dieux 4, libres et 
indépendants, heureux en vous-mêmes: « vous saurez 
« le bien et le mal; » rien ne vous sera impénétrable. 
C’est par ces motifs que l’esprit s’élève contre l’ordre 
du Créateur et au-dessus de la résle. Ève, à demi ga- 
gnée,, regarda le fruit dont la bpaulé promettait un 
gaiU ea-ccllent s. Voyant que Dieu avait uni en l’hom- 
me l’esprit et le corps, elle crut qu’en faveur de l’hom- 
me il pourrait bien encore avoir attaché aux plantes 
des vertus surnaturelles, et des dons intellectuels aux 
objets sonsibles. Après avoir mangé'dc ce beau fruit, 
elle en piésenta elle-même à son mari. Le voilà dan- 
gereusement attaqué. L’exemple et la complaisance 
fortifient la tentation ; il entre dans les sentiments du 
tentateur si bien secondé; une trompeuse curiosité, 
une flatteuse pensée d’orgueil, le secret plaisir d’agir 
(le soi-même et sehm ses propres pensées, l’attire et 
l’aveugle; il veut faire une dangereuse épreuve de sa 
liberté, et il goàte avec le fruit défendu la pernicieuse 
douceur de contenter- son esprit: les sens mêlent leur 
attrait à ce nouveau charme; il les suit, il s'y soumet, 

(>t il s’en fait le captif, lui qui en était le maître. 

En même temps tout change pour lui. La terre ne 
lui rit plus comme auparavant; il n’en aura plus rien 

* fian. II. 19, 20. — “ Ibid, ni, 1. — 5 (Jen, iii, 

♦ . ~ Ibid. S. — 3 Ibid. fl. 
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que par un travail opiniâtre: le ciel n’a plus cet air se-, 
rein: les animaux, qui lui étaient tous, jusqu’aux plus 
odieux et aux plus farouches, un divertissement inno- 
cent, prennent pour lui des formes hideuses : Dieu , 
qui avait tout fait pour son bonheur, lui tourne en un 
moment tout en supplice. Il se fait peine à lui-même, 
lui qui s’était tant. aimé. La rébellion de ses sens lui 
fait remarquer en lui je ne sais quoi de honteux *. Ce 
n’est plus ce premier ouvrage du Créateur où. tout 
était beau; le péché a fait un nouvel ouvrage qu’il 
faut cacher. L’homme ne peut plus supporter sa hon- 
te, et voudrait pouvoir la couvrir â ses propres yeux. 
Mais Dieu lui devient encore plus insupportable. Ce 
grand Dieu, qui l'avait fait à sa ressemblance, et qui 
lui avait donné des sens comme un secours nécessaire 
à son esprit, se plaisait à se montrer à lui sous une 
forme sensible: l’homme ne peut plus souffrir sa pré- 
sence. Il cherche le fond des forêts “ pour se dérober à 
celui qui faisait auparavant tout son bonheur. Sa 
conscience l’accuse avant que Dieu parle. Ses nrajheu- 
rcuses excuses achevèrent de le confondre. II faut qu’il 
meure : le remède .d’immortalité lui est ôté; et une 
mort pi us. a lire use, qui est colle de l’âme, lui est fi- 

g urée par cette mort corporelle à laquelle il est edu- 
amné: 

Mais vofei notre septence prononcée dans la sienne. 
Dieu, qui avait résolu de récompenser son obéissance 
dans toute sa postérité, aussitôt qu’il s’est révolté le 
condamne, et le frappe, non seulement en sa person- 
ne, mais encore dans tous ses enfants, comme dans la 
plus vive et la plus chère partie de lui-même : nous 
sommes tous maudits dans notre principe, notre nais- 
sance est gâtée et infectée dans sa source. , 

N’examinons point ici ces règles terribles de la jus- 
tice divine, par lesquelles la race humaine est mau- 
dite dans son origine. Adorons les jugements de Dieu, 
qui regarde tous les hommes comme Un seul homme 
daus celui dont il veut tous les fairç sortir. Regardons- 

* Ibid, III, 7. — * Ibid. 8. 
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DOus aussi comme d(^grad(^s dans notre père rebelle, 
comme flétris à jamais par la sentence qui le condam- 
ne, comme bannis avec lui, et exclus du paradis oh il 
devait nous faire naître. 

Les règles de la justice humaine nous peuvent aider 
. à entrer dans les profondeursde la justice divine, dont 
elles sont une ombre: mais elles ne peuvent pas nous 
découvrir le fond de cet abîme. Croyons que la justi- 
ce aussi b:en que la miséricorde de Dieu ne veulent 
pas être mesurées sur celles des hommes, et qu'elles 
ont toutes deux des effets bien plus étendus et bien 
plus intimes. 

Mais pendant que les rigueurs de Dieu sur le genre 
humain noos épouvantent, admirons comme il tourne 
nos yeux vers un objet plus agréable, en nous décou- 
vrant notre délivrance future dès le jour de notre perte. 
Sous la figure du serpent *, dont le rampement tor- 
tueux était une vive image des dangereuses insinua- 
l ions et des détours fallacieux 'de l’esprit malin, Dieu 
lait voir à Eve, notre mère, le caractère odieux et tout 
ensemble le juste-supplice de son ennemi vaincu. Le 
serpent devait être le pins haï de tous les animaux, 
comme le démon est laplus maudite de toutes les créa- 
tures. (!omme le sarpent rampe sur sa poitrine, le dé- 
mon, juslemeul précipité du ciel oh il avait élé créé, 
ne se peut plus relever. La terre, dont il est dit que 
le serpent se uourrH, signifie les basses pensées que le 
démon nous inspire: lui même il ne pense rien que de 
bas, puisque tontes ses pensées ne sont que péché. 
Dans l'inimitié naturelle entre toute la race humaine 
et le démon, nous apprenons que la victoire nous sera 
donnée, puisqu’ on nous y montre uue semence béni • 
te par laquelle notre vainqueur devrait avoir la télé 
écrasée, c’est-a-d ire devait voir son orgueil dompté, et 
.son empire abattu par toute la terre. 

Cette sentence bénite était Jésus-Christ (ils d’ une 
vierge, ce .lésiis-Cbrisl en qui seul Adam n’avait point 
^pcché, parce qu’ il devait sortir d’Adum d’une inaniè- 

’ 6’en. III, 14, 15. 
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re divine-, conçu non deThomniç, mftisdo SahiVEsprit. 
C’élait donc par cè divin germe, ou par la femme qui 
le produirait, selou les diverses leçons de ce passage, 
que la perte du genre humain devail être réparée, et la 
puissance étée au prince du monde, qui ne trouve rien 
en Jésus- Christ *, 

Mais avant que de nous donner le Sauveur, il fallait 
que le genre humain connût par une longue expérien- 
ce le besoin qu’il avait- d’un tel secours. L’homme 
fut donc laissé à lui-même , scs inclinations se cor- 
rompirent, ses débordements allèrent à l'excès, et l*i> 
niquilé couvrit toute la face de la terre. 

Alors Dieu médita une vengeance dont il voulut que 
le souvenir ne s* éteignit jamais parmi les hommes; 
c’est celle du déluge universel , dont en effet la mé- 
moire dure cucore dans toutes les nations ,. aussi bien 
.que celle des crimes qui l’ont attiré. 

Que les hommes ne pensent plus que le mondé va 
tout seul, et que ce qui a été sera toujours comme de 
lui-même; Dieu, qui a tout fait, et par qui tout sub- 
siste , va nojer tous les animaux avec tous les hom- 
mes, c’est-à-dire qu’il va détruire la plus belle partie 
de son ouvrage. . 

11 n’avait besoin que de lui-même pour détruire ce 
qu’il avait fait d’ une parole; mais il trouve plus di- 
gne de lui de faire servir ses créatures d’instrument 
à sa vengeance; et il appelle les eaux pour ravager la 
terre couverte de crimes. 

11 s’y trouva pourtant un homme juste- Dieu, avant 
que de le sauver do déluge des eaux, l’avait préservé 
par 8h grâce du déluge de l’ iniquité. Sa famille fut ré- 
servé pour repeupler la terre , qui n’-allait plus être - 
qu* une immense solitude. Par les soins de cet homme 
jnsle,. Dieu sauve les animaux , aGn que l’ homme en- 
'teudequ’ils sont faits pour lui, et qu'il s’en Serve pour 

gloire de leur Créateur. 

11 fait plus; et, comme s’il se repentait d’avoir exer- 
cé sur le genre humain une justice si rigoureuse , il 

* Jean, XIV, 80. 
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promet suleiiiielleinrnt de n’envoyer jamais de déluge 
pour inonder toute la terre: et il daigna Taire ce traité 
non sculemeul avec les hommes^ mais encore avec tous 
les animaux tant de la terre que de l'air pour mon- 
trer que sa providence s’étend sur tout ce qui a vie. 
L’arc-eh'Ciel parut alors: Dieu en choisit Tes couleurs 
sj douces et si agréablement diversiüées sur un nuagé 
rempli d’une bénigne rosée, plutôt que d’une pluie in- 
commode , pour être un témoignage élérnel que les 
pluies qu’il enverrait dorénavant ne Teraient jamais 
d’inondation universelle. Depuis ce temps, rarc-eu-ciel 
parait dans les célestes visions comme un des princi- 
paux ornements du trône dq Dieu -, et y porte uue im- 
pression de ses miséricordes. 

Le monde se renouvelle, et la terre sort encore une 
fois du seiu des eaux ; mais, dans ce renouvellement, 
il demeure ime impression éternelle de la vengeance 
divine. Jusqu’au déluge toute la nature était plusfor- 
te et plus vigoureuse: par cette immense quantité 
d’eaux que Dieu amena sur la terre, cl par le long séjour 
qü’elles y firent, les sucs qu’elle eufermait furent al- 
téi-és; l’air chargé d’une humidité excessive fortifia les 
principes de la cojruptioiv, et la première constitution 
de l’univers se trouvant alTaiblie, la vie humaine, qui 
se poussait jusques à près de mille ans , se diminua 
peu à peu: les herbes cl les fruits n’eurent plus. leur 
première force , et il fallut donner aux hommes une 
nourriture plus substantielle dans la chair des ani- 
maux 3. 

Ainsi doivent disparaître et s’clTàccr peu à peu les 
restes de la première institution; et brnaturc changée 
avertissait riiomme que Dieu n’était plus le même 
pour lui depuis qu il avait été Irrité par tant de cri- 
mes. 

• Au reste , celte longue vie des premiers hommes, 
dans les annales du peuple de Dieu, n’a pas été incou- 
uuc aux autres peuples, cl leurs anciennes traditions 

* Cen, ix,9,10, etc.— “ Ezech. 1 , 28. .4/Jocul. iv,3. 
— * Gen. IX, 3. 
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on ont conservé la mémoire La mort qui s’avancait 
lit senlir aux liommos un:; vengeance pins prom|)ic;el 
comme tous les jours ils s’enfoncaient de plus en |>liis 
<lans le crime, il fallait qu’ils fussent aussi, |>onr ainsi 
parle‘r,lons les jours plus enfoncés dans leur supplice. 

Le seul changement des viandes leur pouvait mar- 
quer combien leur état allait en s’empirant, -puisqu’eu 
(levenant plus faibles, ils devenaient en même temps 
plus voraces et plus sanguinaires. 

Avant le temps du déluge, la nourriture que les 
hommes prenaient sans violence dans les fruits qui 
tombaient d'eux-mômes, et dans les herbes qui aussi 
bien séchaient si vite , était sans doute quelque reste 
(le la première innocence, et de la douceur à laquelle 
nous étions formés. Maintenant, pour nous nourrir, il 
faut répandre du sang , malgré T In.rreur qu' il nous 
cause uaturellement;et tous les raflinements dont nous 
irons servons pour couvrir nos tables* su lïlseut à peine 
à nous déguiser les cadavres qu' il nous faut manger 
pour nous assouv ir. 

Mais ce n’est là que la moindre partie de nos mal- 
heurs. La vie déjà raccourcie s’abrège encore par les 
Holenccs qui s’ introduisent dans le genre humain. 
L’homme, qu’on voyait dans les premiers temps épar- 
gner la vie des bète.', s’est accoutumé à u’ épargner 
plus la vie doses semblables. G’ est eu vain que Dieu 
léfendit, aussitôt après le déluge, de verser le sang 
humain ; en vain , pour sauver quelque vestige de lu 
première douceuf de notre nature , en permettant de 
manger la chair des bôtes, il en avait réservé le sang a. 
Les meurtres se multiplièrent sans mesure. Il est vrai 
qu’avant le déluge Caïn avait sacrifié son frero à sa 
jalousie 3. Lamech, sorti de t'-aïn , avait fait le second 
meurtre et on peut croire qu’il s’eu fit d’autccs après 
ces damnables exemples. Mais les guerres u’ étaient' 

* A/ancth. Beros. Hcslioe. Damas, et al. ajiud 
■l’osaph Ant. lih. i, cap. 4, al. 3. IJesiod., Op. et dics. 

— 2 IX. 4. 

3 (Jeu, IV, 8. — Ibid. 23. 
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pas encore inventées.Ce fat après le déluge que paru- 
rent ces ravageurs-de provinces que l'on a nomméscon- 
quéraotsy qui, poussés par la seule jçloire du comman- 
dement, ont exterminé tant d’innocents. Nemrod reje- 
ton deCbam maudit par son père, commença à faire 
la guerre seulement pour s’établir un empire *. Depuis 
•ce temps rombition s*est jouée, sans aucune borne, de 
la vie des homraosnis en sont venus à ce point de s’en- 
trctuer sans sa haïr; le comble de la gloire et le plus 
beau de tous les'arts a été de se tuer les uns les au- 
tres. . 

Cent ans ou environ après le déluge, Dieu frappa le 
genre humain d'un autre fléau par la division des lan- 
gues.. Dans la dispersion qui devait se faire de la fa- 
mille de Noé-par toute la terre habitable, c’était enco- 
re un lien de la société, que la langue qu’avaient par- 
lée les prémiers hommes, et qu*Adam avait apprise à 
ses enfants, demeurât commune.Mais ce reste de l’an- 
cienne .concorde périt à la tour de Babel: soit que les 
eqfants d’Adam , toujours incrédules , n'eussent pas 
donné assez de croyance à la promesse dèDicu qui les 
avait assurés qu'on ne verrait plus dedéluge,et qu’ils 
se soient préparé un refuge contre un semblable acci- 
dent dans la solidité et dans la hauteur de ce superbe 
édiflee, ou qU’iîs n’ aient eu pour objet que de rendre 
leur nonr immortel par ce grand ouvrage, avant que 
de SC séparer, ainsi qu’il est marqué dans la Genèse 
Dieu ne leur permit pas de le porter, comme ils l’espé- 
raient, jusqu'aux nues; ni de menacer pour ainsi dire 
le ciel par l’élévation de ce hardi bâtiment ; et il mjt 
la confusion parmi eux, en leur faisant oublier leur 
premier langage. Là donc ils commencèrent à se divi- 
ser en langues et en nations- Le nom de Babel, qui si- 
gnifie confusion, demeura à la tour, en témoignage de 
ce désordre.et pour être un monument éternel au gen- 
Te humain, que l'orgueil est la source de la division et 
du trouble parmi les hommes. 

Voilà les commencements, du monde, tels quel’histoi- 

’ Gcn. x, 9, — * Gen. XI, 4, 7* 
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re de Moïse nous les représente: commencements heu- 
iei:x d'abord, pleins ensuite de maux inünis; |)ar rap- 
port à Dieu qui fait tout, toujours admirables; tels en- 
iin que nous apprenons, en les repassant dans notre es- 
prit , à considérer l’univers et le genre humain tou- 
jours sous la main du Créateur, tiré du néant par sa 
parole, conservé par sa bonté, gouverné par sa sagesse, • 
puni par sa justice, délivré par sa miséricorde, et tou- 
jours assujetti à sa puissance. 

Ce n’est pas ici l’univers tel que l'ont conçu learpbi- 
losophes; formé, selon quelques-uns, par un concours 
l’ortuit dcsp!emierscorps;ou qui.selon les plus sages, 
a fourni sa matière à son auteur; qui par conséquent 
n’en^lépend, nr dans le fond de son être, ni dans- sou 
premier état, et qui l’astreint à certaines lois que lui- 
même ne peut violer. 

Moise' et nos anciens pères, dont Moïse a recueilli les 
traditions, nous donnent d’autres pensées. Le Dieu qu’ 
il nous a montré a bien une autre puissance : il peut 
faire et défaire ainsi qu'il lui [dait, il donne des lois à 
Ja nature, et les renverse quand il veut. 

Si pour se faire connaître, dans' le temps que la plu- 
part des hommes V avaient oublié , il a fait des mira- 
cles étonnants, et a forcé la nature ù sortir «le scs U)is 
les plus constantes, il a coqtinué par làà ujonlrer qu’ 
il en était le maître absolu, et que sa yoloulé est le 
seul lien qui entretient l’ordre du monde. 

C’est justement ce que les hommes a vaienf oublié : 
la stabilité d’un si bel ordre ne servait plusqu’ h leur 
persuader que cet ordre avait toujours été , et qu’il é- 
tait de soi-mérae; par où ils étaient portés à adorer ou 
le monde en général, ou les astreà, les éléments, eten- 
tin tous ces grands corps qui le composent. Dieu donc 
a témoigné au genre humain une bonté digne de' lui, 
en renversant dans des occasions éclatantes cet ordre , 
qui non seulement ne les- frapperait plus, parce qu’ils 
J étaient accoutumés, mais encore qui les portait, tant 
tis étaient aveuglés, à imaginer hors de Dieu l’éternité 
et l’indépendance. 

L’histoire du peuple de Dieu, attestée par sa propre 
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suite , et par la religion tant de ceux qui Vont écrite 
que de cens qui 1’ ont conservée avec tant de soin a 
gardé comme dans un fidèle regist re la mémoire de cf>s 
miracles, et nous donne par là l’idée véritable de l’em- 
pire suprême de Dieu, maître tout-puissant de ses cféa- 
turcs, soit pour les tenir sujettes* aux lois générales 
qu’il a établies, soitpour leur en domier d’autres quand 
il juge qu’ il est nécessaire de réveiller par quelque 
coup surprenant le génre humain endormi. 

Voilà le Dieu que M(iïse nous a proposé dans sesé- 
crits comme le seul qu’ il fallait servir ; voilà le Dieu 
que les patriaiches ont adoré avant Moïse ; en un mot, 
le dieu d’Âbraham, d’Isaac et de Jacob, à qui notre pè- 
rcAbraham a bien voulu immoler son bis unique, dont 
Melchisédech, figure de Jésus-Christi, était le ponti- 
fe, à qui notre père Noè a sacrifié en sortant de l’arcbe, 
que le juste Abel avait reconnu en lui offrant ce qu’ il 
avait de plus précieux , que Sclh donné à Adam à la 
place d’Abel avait fait connaître à ses enfants,^8ppelc'(s 
aussi les enfants de Dieu ; qu^Adam même avait mon- 
tré à ^es descendants comme celui des mains duquel il 
s’élait vu récemment sorti, et qui seul pouvait mettre 
fin aux maux de sa malheureuse postérité. 

La belle philos(.j>hic que celle qui nous donne des 
idées pures de l’aulcur de notre être 1 la belle tradition 
que celle qui nous conserve la ntiéméire de ses œuvres, 
magniliqsies ! Que le peuple de Dieu est saint , puis- 
«lue . par une suite non interrompue depuis 1’ origine 
du monde jusqu’à nos jours a toujours il a conservé 
une tradition et une philosophie si sainte! 

CHAPITRE II. 

Abraham et les patriarches. 

Mais comme le peuple de Dieu a pris sous le pa- 
triarche Abraham une forme plus réglée, il est néces- 
saire , Monseigneur , de vous arrêter un peu sur ce 
grand ordre. 

Il naquit environ trois cent cinquante ans après U 
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déluge, dans un temps où lavvic humaine, quoique ré- 
duite à des bornes plus étroites, était encore, très lon- 
gue. Noé ne faisait que de mourir ; Sem, son (ils ainé 
vivait encore; etÂbrahara a pu passer avec lui pres- 
que toute sa vie. 

Repi‘ésentez-‘yous "donc le monde encore nouveau, 
et encore pour ainsi dire tout trempé des eaux du dé- 
luge , lorsque les hommes , si près de l’ origine des 
choses, U- avaient besoin, pour connaître l’unité dç 
Dieu et le service qui lui était dù, que de la tradition 
qui s’en était conservée depuis'Adani et depuis Noé ; 
tradition d’ ailleurs si. conforme aux lumières de la 
raison, qu’ il semblait qu'une vérité et si claire et si 
importante ne pût jamais être obscurcie ni oubliée 
parmi les liomnaes. Tel est le premier état de la reli- 
gion, qui dure jusqu’ à Abraham, où, pour eonuaitro 
les grandeurs de Dieu, les hommes n’avaient à consul- 
ter que leur raison et leur mémoire. 

Mais la raison était faible et corrompue, et à mesu- 
re qu’on s’éloignait de l’origine des choses,les hommes 
brouillaient les idées qu’ils avaient reçues de leursan- 
c^ûlres. Les enfants indociles ou mal appris n’ en voù- 
laient plus croire que leurs grands-pères décrépits qu’ 
ils ne connaissaieut qu’ à peine après tant de généra- 
tions; le sens humain abruti ne pouvait plus’ s’ élever 
aux choses intellectuelles ;■ et les hommes ne voulant 
plus adorer que ce qu’ils voyaient, l’idolâtrie se répan- 
dait par tout Tunivers. 

L’esprit qui avait trompé le premier homme goûtait 
alors tout le fruit de sa séduction, et voyait l’effet en- 
tier de cette parole: « Vous serez comme des dieux ». 
Dès le moment qu’ il la proféra, il songeait à confon- 
dre en l’homme l’idée de Dieu avec celle de la créatu- 
re, et diviser un nom dont la majesté consiste à ôtre 
incommunicable. Son projet loi réussissait. Les hom- 
mes, ensevelis dans la chair et dans le sang , avaient 
(R>urtant conservé une idée obscure de la puissance di- 
vine, qui SC soutenait par sa propre force, mais qui, 
brouilléeavec les images venues par leurs sens , leur 
taisait adorer toutes les choses ou il paraissait quel- 




chapitre II. 



145 

que puissance. Ainsi le soleil et les astres, qui se fai> 
saient sentir de si loin, le feu et les éléments, dont les 
effets étaient si universels, furent les premiers objets 
de l'aduralioD publique. Les grands rois, les conqué- 
rants qui pouvaient tout sur la terre, et les auteurs 
des inventions utiles à la vie humaine, eurent bientôt 
après les honneurs divins. Les hommes portèrent la 
peine de s'ètre soumis a leurs sens: les sens décidèrent 
de tout, et firent, malgré la raison, tous les dieux qu' 
on adora sur la terre. 

Que rhomme parut alors éloigné de sa première ins- 
titution , et que l’image de Dieu y était gâtée ! Dieu 
pou\ait-il l’ avoir fait avec ces perverses inclinations 
qui se déclaraient tous les jours de plus en plus ? et 
cette peote prodigieuse qu’il avait à s’assujettir à tou- 
te autre chose qu’à son seigneur naturel, ne montrait- 
elle pas trop visiblement la main étrangère par laquel- 
le l’œuvre de Dieu avait été si profondément altérée 
dans l’esprit humain, qu'à peine pouvait-on y en re- 
connaître quelque trace? Poussé par cette aveugle im- 
pression qui le dominait, il s’enfonçait dans l’idolâtrie, 
sans que rien le pût retenir. Un si grand mal faisait 
des progrès étranges. De peur qu'il n’ infectât tout le 
genre humain, et u’éteignit tout à fait la connaissance 
de Dieu, ce grand Dieu appela d’en haut son serviteur 
Abraham, dans la familîe duquel il voulait établir 
son culte, et conserver l’ancienne croyance tant de la 
création de 1’ univers que de la providence particuliè- 
re avec laquelle il gouverne les choses humaines. 

Abraham a toujours été célèbre dans l’Orient. Ce n’ 
est.pas seulement les Hébreux qui le regardent com- 
me leur père. Les Iduméens se glorihent de la même 
origine. Ismaël , fils d’ Abraham , est connu parmi 
les Arabes comme celui d’un ils sont sortis La cir- 
concision leur est demeurée comme la marque de leur 
origine, et ils l’ont reçue de tout temps, non pas au 
huitième jour , à la manière des Juifs , mais à treize 
ans, comme rEcriture nous apprend qulelle fut don- 

* Cen, XVI, XVII. 
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uée à leur père Ismaël * coutoipe qui dure encore 
parmi les Malioinétons. D’autres peu pies arabes se res- 
souviennent d’Abraham et du (X‘tura, et ce sont les 
mêmes que V Écriture fait sortir de ce mariage \ Ce 
patriarche était Chaldéen ; et cês peuples, renommés 
pour leurs observations astronomiques , ont compté 
Abrabani comme un de leurs plus savants observate- 
urs 3. Les historiens de Syrie l'ont fait roi de Damas, 
quoique étranger et venu des environs de'Babylone,ct 
ils racontent qu'il quitta le royaume de Damas pour 
s’établir dans le pays des Chaifauéens, depuis appelé 
Judée Mais il vaut mieux remarquer ce que l'histoi- 
re du peuple de Dieu nous rapporte de ce grand hom- 
me. Nous avons vu qu’ Abraham suivait le genre de 
vie que suivirent les anciens hommes, avant que tout 
l'univers eût été réduit eu royaumes. 11 régnait dans 
sa famille, avec laquelle il embrassait cette vie pasto- 
rale tant renommée pour sa simplicité et sou innocen- 
ce; riche en troupeaux, en esclaves et en argent, mais 
sans terres et sans domaine^iet toutefois il vivait dans 
un royaume étianger , respecté, et indépendant com- 
me un prince 6. Sa piété et sa droiture protégée de 
Dieu, lui attirait ce respect. 11 traitait d’^1 avec les 
rois qui recherchaient sou alliance, et c’est de là qu' 
est venue l'ancienne opinion qui l’a lui-mème fait roi. 
Quoique sa vie fût simple et pacitique. il savait faire 
la guerre, mais seulement pour défendre ses alliés op- 
primés 7. Il les défendit et les vengea par une victoi- 
re signalée: il leur rendit toutes leurs richesses repri- 
ses sur leurs ennemis, sans réserver autre chose que 

• 

* Gen, xvii, 25, Joseph. Ant. (th. i, cap. 13, al. 12. 
— “ Gen. XXV, /ilex, Polyb. apttd.Jos. AnU lib.u cap. 
16, al, 15. — 3 Beros. Jiecat. liupol, Alex. Polyh. et 
al. ^tpvd. Jos, Ant. lib. i,cap 8, al. 7, elEuseb.Vrœp, 
Ev. lib. IX, cap. 16, 17, 18, 19, ‘ 20, etc. — 4 Nic.JJu- 
mas. lib, iv. Hist. univ. tn Ëxcerpt. PaleSt p. 491; et 
ap, Jos. Ant. lib. i, cap. 8; et Euseb, Præp.Ev. liô.ix, 
cap. 16. — 5 Gen. xiii,e(c.— 6 Gen. xiv, xxi, 22,27, 
xxiii; 6. — 7 6^en. m. 
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la dlmc qû'ii offrit à Dieu, et la part qui appartenait 
aux troupes auxiliaires qu'il avait menées au combat. 
Au reste, après un si grand service, il refusa les pré- 
sents des rois avec iine magnanimité sans exemple, et 
ne put souffrir qu’aucun homme se vantât d’avoir en- 
richi Abraham. II ne voulait rien devoir qu'à Dieu qui 
le protégeait, et qu'il suivait seul avec une foi et une 
obéissance parfaites. 

Guidé par cette fol , il avait quitté sa terre natale 

{ tour venir au pays que Dieu lui montrait. Dieu , qui 
'avait appelé,etqui l'avait rendu digne de son allian- 
ce, la conclut à ces conditions. ^ 

11 lui déclara qu'il serait lelUcu de lui et de ses en- 
fants *, c'est-à-dire qu'il serait leur protecteur, et qu' 
ils le serviraient comme le seul Dieu créateur du ciel et 
de la terre. 

Il lui promit une terre (ce fut celle de Chonaan) pour 
servir de demeure fixe à sa postérité, et de siège à la 
religion *. 

Il n’avait point d’enfants, et sa femme Sara était sté- 
rile. Dieu lui jura par soi-même, et par son éternelle 
vérité, que de lui et de cette femme naîtrait une race 
qui égalerait les étoiles du ciel et le sable de la mer 
Mais voici l’article le plus>mémorable de la promes- 
se divine. Tous les peuples se précipitaient dans l'ido- 
lâtrie. Dieu promit au saint patriarche qu'en lui et en 
sa semence toutes ces nations aveugles, qui oubliaient 
leur Créateur, seraient bénites 4, c'est-à-dire rappelées 
à sa connaissance , où se trouve la véritable bénédic- 
tion. 

Par cette parole Abraham est fait le père de tons les 
croyants, et sa postérité est choisie par toute la terre. 

En cette promesse était enfermée la venue du Mes- 
sie tant de fois prédit à nos pères, mais toujours pré- 
dit comme celui qui devait être le Sauveur de tous les 
Gentils et de tous les peuples du monde. 



* Gen. XII, XVII. — * Gen. xii, xvii. — * Gen, xii, 
2. XV, 4, 5. XVII, 19. — ’t Gen. xii, 3. xviiii 18. 
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Ainsi ce germe béni, promis à Ève, devint aussi le 
germe et le rejeton d’ Abraham. 

Tel est le fondement de l’alliance, telles en sont les 
conditions. Abraham en reçnt la marque dans la cir- 
concision cérémonie dont le propreeffet était de mar- 
quer que ce saint homme appartenait à Dieu avec tou- 
te sa famille. 

Abraham était sans enfants quand Dieu commença 
à bénir sa race. Dieu le laissa plusieurs années sans 
lui en donner. Après ii eut Ismaël, qui devait être pè- 
re d’un grand peuple , mais non pas de ce peuple élu, 
tant promis à Abraham *. Le père du .peuple élu de- 
vait sortir de lui et de.sa femme Sara qui était stéri- 
le. Enfin, treize ans après Ismaël, il vint cet enfant tant 
désiré; il fut nommé Isaac *, c’est -à-dire ri4, enfant de 
joie, enfant de miracle, enfant de promesse, qui mar- 
que par sa naissance que les vrais enfants de Dieu 
naissent de la grâce. 

11 était déjà grand, ce bénit enfant, et dans un âge 
où son père pouvait espérer d’ en avoir d’ autres en- 
fants, quand tout à coup Dieu lui commanda de l’ im- 
moler 4. A quelles épreuves la foi est-elle exposée ? 
Abraham mena Isaac à la montagne que Dieu lui avait 
montrée , et il allait sacrifier ce fils en qui seul Dieu 
lui promettait de le rendre père et de sou peuple et du 
Messie. Isaac présentait le sein à 1’ épée que son père 
tenait toute prête à frapper. D eu, content de l'obéis- 
sance du père et du fils, n’en demande pas davantage. 
Après que ces deux grandshomraesont donné au mon- 
de une image si vive et si belle de l’oblation volontai- 
re de Jésus-Christ , et qu’ils ont goûté en esprit les 
amertumes de sa croix, ils sont jugés vraiment dignes 
d’être ses ancêtres. La fidélité d’Abrahara fait que Dieu 
luiconfirme toutes ses promesses 5, et bénit de nouveau 
non seulement sa famille, mais encore par sa famille 
toutes les nations de l’univers. 

’ Gen. XVII. — = Gen. xii, xv.2, xvi, 3,4. xvn, 20- 
XXI, 13. — 3 Gen. xxi, 2, 3. — ^ Gon. xii, xvii. — 
5 Gen. XIII, 18. 
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Kn effet, il continua sa protection à Isaac son fils, et 
à' Jacob son petit-fils. Ils uirent ses imitateurs , atta- 
chés comme lui à la croyance ancienne , h l’ancienne 
manière de vie qui était la vie pastorale, h l’ancien gou- 
vernement du genre humain, où chaque père de famil- 
le était prince dans sa maison. Ainsi, dans les change- 
ments qui s’ introduisaient tous les jours parmi les 
hommes, la sainte antiquité revivait dans la religion 
et dans la conduite d’Abraham et de ses enfants. 

Aussi Dieu réitéra-t-il à Isaac et à Jacob les mêmes 
promesMS qu’ il avait faites à Abraham * ; et comme 
il s'était appelé le Dieu d’Abraham, il prit encore le 
nom de Dieu d’Isaac et de Dieu de Jacob. 

Sous sa protection, ces trois grands hommes com» 
mencèrentà demeurer dans la terre de Chauaan, mais 
comme des étrangers, et sans y posséder tin pied do 
terre jusq’à ce que-la famine attira Jacob en Égyp- 
te , où ses enfants multipliés devinrent bientôt uu 
grand peuple, comme Dieu l’avait promis. 

Au reste, quoique ce peuple, que Dieu faisait naître 
dans son alliance, d.U s'étendre parla génération, et 
que la bénédiction dût suivre le sang, ce grand Dieu 
ne laissa pas d*y marquer l'élection de sa grâce. Car, 
apresavoir choisi Abraham du milieu des nations, par- 
mi les enfants d’Abraham il choisit Isaac, et des deux 
jumeaux d’Isaac il choisit Jaccb,àquiil donna le nom 
d’Israël. 

La préférence de Jacob fut marquée par la solennel- 
le bénédiction qu’ il reçut d’Isaac, par surprise en ap- 
parence, mais en effet par une expresse disposition de 
la sagesse divine. Cette action prophétique et mysté- 
rieuse avait été préparée par un oracle des le temps 
que Rébecca, mère d’Ésaü et de Jacob, les portait tous 
deux dans son seiu. Car cette pieuse femme, troublée 
du combatqu’elle sentait dans ses entrailles, consul- 
ta Dieu, de qui elle reçut cette réjionso: « Voiis'iiorter 
» deux peuples dans votre sein, et l’aîné sera assujetti 
» BU plus jeune ». En exécution de cet oracle , Jacob 

Gen, xxv. II. xxvi, 4. xxviii, 14. — * Aet. vu, ^ 
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avait reçu de $on frère la cession de son droit d’afnes> 
scj confirmé par serment et Isaac.eii le bénissant, 
ne fit que le mettre en possession de ce droit, que le 
ciel lui-mème lui avait donné. La préférence dcsîsraé- 
lites, enfants de Jacob, sur les Iduméens, enfants d’É- 
saü, est prédite [>ar cette action, qui marque aussi la 
préférence future des Gentils, nouvellement appelés à 
r alliance par Jésus-Christ , au-dessus de V anciea 
peuple. 

Jacob eut douze enfants , qui furent les douze pa- 
triarches, .auteurs des douze tribus. Tous devaient en- 
trer dans l’alliance: mais Juda fut choisi par tous ses 
frères pour être le père des rois du peuple saint , et le 
père du Messie tant promis à ses'aucêtres. 

Le temps devait venir que dix tribus étant retran- 
chées du peuple de Dieu pour leur infidélité, la posté- 
rité d’Âbraham ne conserverait son ancienne bénédic- 
tion, c’est-à-dire la religion, la terre de Chanaan , et 
l'espérance du Messie, qu’en la. seule tribu de Juda, 
qui devait donner le dom.au reste des Israélites qu'on 
appela Juifs, et à tout le pays qu’on nomma Judée. 

Ainsi l’élection divine paraît toujours^méme dans ce 
peuple charnel, qui devait se conserver par la propa- 
gation ordinaire. 

. Jacob vit en esprit le secret de celte élection Com- 
me il était prêt à expirer , et que ses enfants, autour 
de son lit, demandaient la bénédiction d’un si bon pè- 
re, Dieu lui découvrit l’état des douze tribus quand 
elles seraient dans. la Terre Promise; il l’expliqua en 
peu de paroles, et ce peu de paroles renferme des mys- 
tères innombrables. 

Quoique tout ce qu'il dit des frères de Juda soit ex- 
primé avec une magnificence extraordinaire, et res^ 
sente un homme transporté hors de lui-mème par l’es- 
prit de Dieu, quand il vient à Juda, il s’élève encore 
plus haut, a Juda, dit-il î , les frères te loueront ; ta 
» main sera sur le cou de tes ennemis; les enfants de 

* Gcn. XXV, 22, 23, 32. — ^ Cen. xlix. — 3 Gen, 

XLIX, 8. 
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» Ion père ee prosterneront devant toi. Juda est un jeu- 
» ne lion. Mon fils, tu es allé au butin ; tu t*es reposé 
» comme un lion et comme une lionne. Qui osera le ré- 
» veiller? Le sceptre( c’est-à-dire l’autorité ) ne sorti- 
» ra point de Juda, et on verra toujours des capitaines 
» et des magistrats, ou des juges nés de sa race, jus- 
» qu’à ce que vienne celui qui doit être envoyé, et qui 
» sera V attente des peuples i> ; ou, comme porte uue 
autre leçon qui peut>étre n’est pas moins ancienne , et 
qui au fond ne diffère pas de celle-ci, « jusqu’à ce que 
» vienne celui à qui les choses sont réservées n ; et le 
reste comme nous venons de le rapporter. 

La suite de la prophétie- regarde à la lettre la contrée 
que la tribu de Juda devait occuper dans la Terre- 
Sainte. Mais les dernières paroles que nous avons vues, 
en quelque façon qu’oif les veuille prendre, ne signi- 
fient autre chose que ceini qui devait être l’envoyé de 
Dieu, le ministre et l’interprète de ses volontés, l’ac- 
complissement de ses promesses, et le roi dû nouveau 
peuple, c’est-à-dire le Messie, ou l’Oint du Seigneur. 

Jacob n'en parle expressémcntqu’au seul Juda, dont 
fie Messie devait uaitre: il comprend, dans la destinée 
de Juda seul, la destinée de toute la nation, qui après 
sa dispersion devait voir les restes des autres tribus 
réunis sous les étendards de Juda. 

, Tous les termes de la prophétie sont clairs: il n’y a 
que le mot de sceptre que l’usage de notre langue nous 
pourrait faire prendre pour la seule royauté ; au lieu 
que , dans la langue sainte, il signifie, en général, la 
puissance, faulorité, la magistrature. Cet usage du 
mot de sceptre se trouve à toutes les pages de l’ Ecri- 
ture: il parait même manifestement dans la prophétie 
de Jacob, et le patriarche veut dire qn’ aux jours du 
Messie toute autorité cessera dans la maison de Juda; 
ce qui emporte la ruine totale d’un état. 

Ainsi les temps du Messie sont marqués ici par un 
double changemeut. Par le premier, le royaume de Ju- 
da et du peuple juif est menacé de sa dernière ruine. 
Par le second, il doit s’élever un nouveau royaume, non 
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Î >as d'nn seul peuple , mais de tous les peuplés, doat 
c Messie doit être le chef et l’espérauce. 

Dans le style de l'Écriture, le peuple juif est appela 
en nombre singulier, et par excellence, Je peuple^ pj 
le peuple de Dieu et quand on trouve les peuples 
ceux qui sont exercés dans les Écritures entendent 
les autres peuples, qu'on voit aussi promis au Messie 
dans la prophkie de Jacob. 

Cette grande prophétie comprend en peu de paroles 
toute rbistoire du peuple juif, et du Christ qui lui 
est promis. Elle marque toute la suite* du peuple de 
Dieu, et l’elTet en dure encore. 

Aussi ne prétends-je pasvoos en faire un commen- 
taire: vousn’enaurez pas besoin, puisqu'on remarquant 
simplement la suite du peuple de Dieu, vous verrez 
le sens de l’oracle se développer de lui-méme, et que 
les seuls événements en seront les interprètes. 

CHAPITRE 111. 

il/ol 5 e, la loi écrite, et l'introduction du peuple dans, 
la Terre- Promise, 

Après la mort de Jacob, le peuple de Dieu demeura 
en Égypte jusqu’au temps de la mission de Moïse, 
c’est-à-dire environ deux cents ans. 

Ainsi Use passa quatre cent trente ans avant que 
Dieu donnât à son peuple la terre qu'il lui avait pro- 
mise. 

Il voulait accoutumer ses élus à se ber à sa promes- 
se, assurés qu'elle s’accomplit tôt ou tard, et toujours 
dans les temps marqués par son éternelle providence. 

Les iniquités des Amorrhéens, dont il leur voulait 
donner et la terre et les dépouilles, n’étaient pas enco- 
re, comme il le déclare à Abraham 3, au comble oh il 
les attendait pour les livrer à la dore et impitoyable 

* /f. Lxv, cfc. Ilom. X. 21. — ® fs. Il ,.2, 3, XL», 
6, 18, Li, 4, 5, etc. — J 6cn. xv, 16. 
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vettgeatice qu’il voulait exercer sureui par les maius 
de sou peuple élu. 

Il fallait donner h co peuple le temps de se inulli- 
plier, alin qu’il fût en état de remplir la terre qui lui 
était destinée et de l’occuper par force, eu exlermi' 
oant ses habitants. maudits de Dieu. 

Il voulait qu’ils éprouvassent en Égypte une dure 
et insupportable captivité, afin qu’étant délivrés par 
des prodiges inouïs, ils aimassent leur libérateur, et 
célébrassent éternellement ses miséricordes. 

Voilà Tordre des conseils de Dieu, telsquc lui-même 
nous les a révélés, pour nous apprendre à le craindre, 
à l’adorer, à Taimer, à Tatlendre avec foi et patience. 

Le temps étant arrivé, il écoute h s cris de son peu., 
pie cruellement affligé par les Égyptiens, et il envoie 
Moïse pour délivrer ses enfants de leur tyrannie. 

Il se fait connaître à ce grand homme plus qu'il n’a- 
voit jamais fait à aucun homme vivant. 11 lut apparait 
d’une manière également magnanime et consolante ^ 
il lui déclare qu’il est celui qui est. Tout ce qui est de- 
vant lui n’est qu’une ombre, a Je suis, dit-il, celui qui 
suis 3: Tétre et la perfection m'appartienucnl à moi 
seul ». 11 prend un nouveau nom, qui désigne Tétre , 
et la vie en lui comme dans leur source; et c’est ce 
grand nom de Dieu, terrible, inyslérieux, incoinmu- 
uicable, sous lequel.il veut dorénavant être servi. 

Je ne vous raconterai pas en particulier les plaies 
de TÉgypte, ni Tendu rcissement de Pharaon, ni le 
passage de la mer Rouge* ni la fumée, les éclairs, la 
trompette résonnante, le bruit effroyable qui parut 
au peuple sur le mont Sinaï. Dieu y gravait de sa 
main, sur deux tables de pierre, les préceptes fonda- 
mentaux de la religion et de la société; il dictait le. 
reste à Moïse à bauto voix. Pour maintenir cette loi 
dans sa vigueur, il eut ordre de former une assemblée 
vénérable de septante conseillers 4, qui pouvait être 
appelée le sénat du peuple de Dieu, et le conseil per- 

* /6id. — ^ £ajod.iii.— s/6id. 14. — 4 £ajod.xxiv, 
et Aum. XI. 
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pétnci de la nalion. Dieu parut publiquement , et fil 
publier sa loi en sa présence, avec une démoustration 
étonnante de sa majesté et de sa puissance. 

Jusque là Dieu n’avait rien donné par écrit qui pût 
servir de règle aux hommes. Les enfants d'Abraham 
avaient seulement la circoncision, et les cérémonies 
qui l'accompagnaient, pour marque de l’alliance que 
Dieu avait contractée envers cette race élue. Ils étaient 
séparés, par celte marque, des peuples qui adoraient 
les fausses divinités: au reste, ils se conservaient dans 
l’alliance de Dieu par le souvenir qu’ils avaient des 
promesses faites à leurs pères, et ils étaient connus 
comme un peuple qui servait le dieu d’Abraham, d’I- 
saac et de Jacob. Dieu était si fort oublié, qu'il fallait 
le discerner par le nom de ceux qui avaient été ses 
adorateurs, et dont il était aussi le protecteur déclaré. 

Il ne voulut point abandonner plus longtemps à la 
seule mémoire des homntes le mystère de la religion 
et de son alliance. 11 était témps de donner de plus 
fortes barrières à l’idolâtrie, qui inondait tout le genre 
humain, et achevait d’y éteindre les restes de la lu- 
mière naturelle. 

L’ignorance et l’aveuglement s’étaient prodigieuse- 
ment accrus depuis le temps d’Abraham.De son temps, 
et uu peu après, la connaissance de Dieu paraissait 
encore dans la Palestine et dans PÉgypte, Melchisé- 
dech, roi de Salem, était le pontife du Dieu très haut, 
qui a fait le ciel et îo terre *. Abimélech, roi de Gé ra- 
re, et son successeur de même nom, craignaient Dieu, 
juraient en son nom et admiraient sa puissance Les 
menaces de ce grand Dieu étaient redoutées par Pha- 
raon, roi d’Égypte 3 : mais, dans le temps de Moïse, 
ces nations s’étaient perverties. Le vrai Dieu n’était 
plus connu en Égypte comme le Dieu de tous les peu- 
ples de l’univers, mais comme le Dieu des Hébreux 4 , 
On adorait jusqu’aux bêtes et jusqu’aux reptiles s, 

^ Gen. XIV, 18, 19. — = Gen. xxi, 22, 23, xxvi, 2S, 
29, — 3 Gen.xwy 17. 18. — 4 Exod.yf. 1, 2,3. ix, 1, 

1-U-. — •’> Exod. vm, 26. 
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Tont était dieu, excepté Dieu même; et le monde, que 
Dieu avait fait pour manifester sa puissance, semblait 
être devenu un temple d'idoles. Le genre humain s'é- 
gara jusqu’à adorer ses vices et ses passions; et il ne 
faut pas s'en étonner. 11 n’y avait point de puissance 
plus inévitable ni plu&tyrannique que la leur. L’hom- 
me, accoututbé à croire divin tont ce qui était puis- 
sant, Comme il se sentait entraîné au vice par une for- 
ce invincible, crut aisément que cette force était hors 
de lui, et s’en fit bientôt un dieu. C’est par là que l’a- 
mour impudique eut tant d’autels, et t^ue des impu- 
retés qui font horreur commencent à être mêlées dans 
les sacrifices 

La cruauté y entra en même temps. L’homme cou- 
pable, qui était troublé par le sentiment de son cri- 
me, et regardait la Divinité comme ennemie, crut ne 
pouvoir l'apaiser par les victimes ordinaires. Il fallut 
verser le sang humain avec celui des bêtes; une aveu- 
gle frayeur poussait les pères à immoler leurs enfants» ' 
et à les brûler à leurs dieux au lieu d’encens. Ces sa- 
crifices étaient communs dès le temps de Moïse, et ne 
faisaient qu'une partie de ces horribles iniquités des 
Amorrhéens, dont Dieu commit la vengeance aux Israé- 
lites. 

Mais ils n’étaient pas particuliers à cçs peuples. On 
sait que, dans teus'les peuples du monde, sans en 
excepter aucun, les hommes ont sacrifié leurs sembla- 
bles 2 ; et il n’y a point eu d'epdroit sur la terre oii ou 
n’ait servi de ces tristes et affreuses divinités, dont la 
haine implacable pour le genre humain exigeait de 
telles victimes. 

An milieu de tant d’ignorance, l’homme vint à ado- 
rer jusqu’à l’œuvre de scs mains. Il crut pouvoir ren- 
fermer l'esprit divin dans des statut; et il oublia si 

• LevH. XX, 2, 3.—* Herod. lib. ii, eap. 107. Coes. 
de Bell. Gall. lib. vi, cap. 15 IMd., ibid. iy sect. 1, n. 
32, lib. V, n. 20. Pliti. Hist. mi. lib, xxx, cap.'i.Athen, 
lib. xiii; Ihrph. de Abstin., Ità. ii, § 8. Jorn, de reb. 
Gct. cap. ^9. 
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profundémeut que Dieu l’avait fait, qu’il crut à.son 
tour pouvoir faire un Dieu. Qui le pourrait croire, si 
l’expérience ne nous faisait voir qu’une erreur si stu- 
pide et si brutale n’était pas seulement la plus uni- 
verselle, mais encore la plus enracinée et la plus in> 
corrigible parmi les hommes? Ainsi il faut reconnaî- 
tre, à la confusion du genre humain, que la première 
des vérités, colle que le monde prêche, celle dont l'im- 
pression est la plus puissante, était la plus éloignée 
de la vue des hommes. La tradition qui la conservait 
dans leurs esçriis, quoique claire encore, et assez pré- 
sente, si on y eût été attentif, était prête à s'évanouir: 
des fables prodigieiis s, et aussi pleines d’impiété que 
d'extravagance, prenaient sa place. Le moment était 
venu où la vérité, mal gardée dans la mémoire des 
hommes, ne pouvait plus se conserver sans être écri- 
te; et Dieu ayant résolu d’ailleurs de former son peu- 
ple à la vertu par des I is plus expresses et en plus 
grand nombre, il résolut en même temps de les don- 
ner par écrit. 

Moïse fut appelé à cet ouvrage. Ce grand homme re- 
cueillit l’histoire des siècles passés; celle d’Adam, celle 
de Noé, celle d’Âbrahatn, celle d'isaac, celle de Jacob, 
celle de Joseph, ou plutôt celle de Dieu même et de 
ses faits admirables. 

Il ne lui fallut pas déterrer de loin les traditions de 
^es ancêtres. Il naquit cent ans après la mort de Jacob. 
Les vieillards de son tenaps avaient pu converser plu- 
sieurs années avec ce saint patriarche: la mémoire de 
Joseph et des merveilles que Dieu avait faites par ce 
grand ministre des rois d’Égypte était encore récente. 
La vie de trois ou quatre hommes remontait jusqu’à 
Noé, qui avait vu lesenfants d’Adam, et touchait, pour 
ainsi parler, à l’origine des choses. 

Ainsi les traditions anciennes du genre humain, et 
celles de la famille d’Abraham, n’étaient pas malai- 
sées à recueillir; la mémoire en était vive: et il ne faut 
pas s'étonner si Moïse, dans sa Genèse, parle des cho- 
ses arrivéesdans les premiers siècles, commede choses 
constantes, dont même ou voyait encore, et dans les 
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peuples voisins, et dans la terre de Chanaan, des mo- 
uumeols remarquables. 

Dans le temps qu'Âbraham, Isaac et Jacob avaient 
habité cette terre, ils y avaient érigé partout des mo^ 
tiumcnts des choses qui leur étaient arrivées. On y 
montrait encore les lieux où ils avaient habité; les 
puits qu’ils avaient creusés dans ces pays secs, pour 
abreuver leur . famille et leurs troupeaux; les monta- 
gnes où ils avaient sacriQé à Dieu, et où il leur était 
apparu; les pierres qu'ils avaient dressées ou entassées 
pour servir de mémorial à la postérité ; les tombeaux 
où reposaient leurs cendres bénites. La mémoire do 
ces grands hommes était récente, non seulement dans 
tout le pays, mais encore dans tout l’Orient, où plu- 
sieurs nations célèbres n’ont jamais oublié qu’elles ve- 
naient de leur race. 

Ainsi, quand le peuple hébreu entra dans la Terre- 
Promise, tout y célébrait leurs ancêtres; et les villes 
et les montagnes, et les pierres mêmes y parlaient de 
ces hommes merveilleux, et des visions étonnantés par 
lesquelles Dieu les avait confirniés dans l’ancienne et 
véritable croyance. Ceux qui connaissent tant soit peu 
les antiquités savent combien les premiers temps éta- 
ient curieux d’ériger et de conserver de tels monu- 
ments, et combien la postérité retenait soigneusement 
les occasions qui les avaient fait dresser. C'était une 
des manières d’écrire l’histoire: on a depuis façonné 
et poli les pierres; et les statues ont succ^é, après les 
colonnes, aux masses grossières et solides que les pre- 
miers temps érigeaient, 

Op a même de grandes raisons de croire que, dans 
la lignée où s’est conservée la connaissance de Dieu, 
on conservait aussi par écrit des mémoires des anciens 
temps. Car les hommes n’ont jamais été sans ce soin. 
Du moins est-il assuré qu’il se faisait des cantiques 
que les pères apprenaient à leurs enfants; cantiques 
qui. Se chantant dans les fêtes et dans les assemblées, 
y perpétuaient la mémoire des actions les plus écla- 
tantes des siècles passés. 

De là est née la poésie, changée dan^la suite on 
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plusiears formeS} dont la plus ancienne se conserve 
encore dans les odes et dans les cantiques, employés 
par tous les anciens, et encore à présent par les peu- 
ples qui n'ont pas l'usage des lettres, à louer la Divi- 
nité et les grands hommes. • 

Le style de ces cantiques, hardi, extraordinaire, na- 
turel toutefois» en ce qu'il est propre à représenter la 
nature dans ses transports, qui marche pour cette rai- 
son par de vives et impétueuses saillies, affranchi des 
liaisons ordinaires que recherche, le discours uni» ren-' 
fermé d'ailleurs dans des cadences nombreuses qui en 
augmentent la force, surprend l'oreille, saisit l'imagi- 
nation» émeut le cœur, et s'imprime plus aisément 
dans la mémoire. 

Parmi tous les peuples du monde» celui où de tels 
cantiques ont été le plus en usage a été le peuple de 
Dieu. Moïse en marque un grand nombre *, qu'il dé- 
signe par les premiers vers, parce que le peuple savait 
le reste. Lui-même en a fait deux de cette nature. Le 
premier * nous met devant les yeux le passage triom- 
phant de la mer Rouge, et les ennemis du peuple de 
Dieu, les uns déjà noyés, et les autres à demi vaincus 
par la terreur. Par le second 3, Moïse confond l'ingra- 
titude du peuple, en célébrant les bontés et les mer- 
veilles de Dieu. Les siècles suivants l’ont imité» C’était 
Dieu et ses œuvres merveilleuses qui faisaient le sujet 
des odes qu’ils ont compoi^^ées: Dieu les inspirait lui- 
même» et il n’y a proprement que le peuple de Dieu 
où la poésie suit venue par enthousiasme. 

Jacob avait prononcé dans ce langage mystique les 
oracles qui contenaient la destinée de ses enfants» afîn 
que chaque tribu retint plus aisément ce qui la tou- 
chait, et apprit à louer celui qui n’était pas moins ma- 
gnifique dans ses prédictions que fidèle à les accomplir. 

Voilà 1rs moyens dont Dieu s’est servi pour conser- 
ver jusqu’à Moïse la mémoire des choses passées. Ce 
grand homme» instruit par tous ces moyens» et élevé 

* Num.. x^i, 14. 17, 18, 27» aie, — * £xod. xv. — 

^ Veut, xxxii. 
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au-dessus par le Saint-Fsprit, a écrit les œuvres de 
Dieu avec une exactitude et uoe simplicité qui attire 
la croyance et Tadmiiation, dod pas à lui, mais à 
Dieu même. . 

Il a joint adx choses passées, qui contenaient l’ori- 
gine et les anciennes traditions du peuple de Dieu, 
les merveilles que Dieu faisait actuellement pour sa 
délivrance. De celp il u’allègne point aux Israélites 
d’autres témoins que leurs yeux. Moïse ne leur conte 
point des choses qui se soient passées dans des retrai- 
tes impénétrables et dans des antres profonds : il ne 
parle point en l’air : il particularise et circonstancié 
toutes choses, comme un homme qui ne cmint point 
d'être démenti. Il fonde toutes leurs lois et toute leur 
république sur les merveilles qu’ ils ont vues. Ces 
merveilles n'étaient rien moins que la nature changée 
toutà coup, en différentes occasions, pour les délivrer 
et pour punir leurs ennemis: la mer séparée en deux, 
la terre entr’ouverte, un pain céleste, des eaux abon- 
dantes tirées des rochers par un coup de verge, le ciel 
qui leur donnait un signal visible pour marquer leur 
marche, et d'autres miracles semblables qu’ils ont vu 
durer quarante ans. 

Le peuple d’Israël n’était pas plus intelligent ni plus 
subtil que les autres peuples qui, s’étant livrés à leurs 
sens,' ne pouvaient concevoir un Dieu invisible. Au 
contraire , il était grossier et rebelle autant et plus 
qu'aucun autre peuple. Maisce Dieu invisible dans sa 
nature se rendait tellement sensible par de continuels 
miracles , et Mo'ise les inculquait avec tant de force, 
qu’à la fin ce peuple charnel se laissa toucher de l’i- 
dée si pure d’ un Dieu qui faisait tout par sa parole, 
d’un Dieu qui n’était qu’ esprit, que raison et intelli- 
gence. 

De cette sorte, pendant que l’ idolâtrie, si fort aug- 
mentée depuis Abraham, couvrait toute la surface de 
la terre • la seule postérité de ce patriarche en était 
exempte. Leurs ennemis leur rendaient ce témoigna- 
ge ; et lus peuples où là vérité de la tradition n’était 
pas encore tout à fait éteinte s’écriaient avec élonne- 
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ment « On ne voit point d’ idole en Jacob; on n’y voit 
x> point de présages superstitieux; on n’y voit point de 
1 ) divinations ni de sortilèges: c’est un peuple qui se 
» fie au Seigneur son Dieu , dont la puissance est in> 

» vincible ». 

Pour imprimer dans les esprits l’unité de Dieu, et ' 
la parfaite uniformité qu’il demandait dans son culte, 
Moïse répète souvent * que dans la Terre-Promise ce 
Dieu unique choisirait un lieu dans lequel seul se fe- 
raient les fêtes, les sacrifices, et tout le service public. 
En attendant ce lieu désiré, durant que le peuple er- 
rait dans le désert , Mutst' construisit le Tabernacle, 
temple portatif , où les enfants d’ Israël présentaient 
leurs vœux au Dieu qui avait fait le ciel et la terre, et 
qui ne dédaignait pas de voyager, pour ainsi dire, aven 
eux, et de les conduire. 

Sur ce principe de religion, sur ce fondement sacré, 
était bâtie toute la loi; loi sainte, juste, bienfaisante, 
honnête, sage, prévoyante et simple, qui liait la socié- 
té des hommes entre eux par la sainte société de l’hom- ' 
yne avec Dieu. 

-, Aces safntes Institutions il ajouta des cérémonies 
majestueuSës, des fêtes qui rappelaient la-mémoire des 
miraclês par lesquels le peuple d’Israël avait été déli- 
vré; et, ce qu’aucun autre législateur n’avait osé fai- 
re, des assurances précises que tout leur réussirait tant 
qu’ils vivraient soumis à la loi, au lieu que leur déso- 
béissance serait suivie d'une manifeste et inévitable 
vengeance Il fallait être assuré de Dieu j»ur donner 
ce fondement à ses lois.; et l’événement a justifié que 
Moïse n’avait pas parlé de lui-même. 

. Quant à ce grand nombre d’ observances dont il a 
chargé les Hébreux , encore que maintenant elles nous 
paraissent superflues , elles étaient alors nécessaires 
pour séparer le peuple de Dieu des autres peuples, et 
servaient comme de barrière â l' idolâtrie de peur 



* iVum. XXIII, 21,22, 23,—® Dewf.xii, xiv,xv, xvi, 
XVII, etc, — 3 xvvn, xxviii) etc. 
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qn* elle n* entraînât ce peuple choisi avec tous les au- 
tres. 

Pour maintenir la religion et toutes les traditions du 
peuple de Dieu parmi les douze tribus , une tribu est 
choisie à laquelle Dieu donne en partage, avec les dix- 
mes et les oblations, le soin des choses sacrées ^ Lévi 
et ses enfants sont eux-mêmes consacrés à Dieu com- 
me la dixine de tout le peuple. Dans Lévi , Aaron est 
choisi pour être souverain pontife, et le sacerdoce est 
rendu héréditaire dans sa famille. 

Ainsi les autels ont leurs ministres; la loi a ses dé- 
fenseurs particuliers; et la suite du peuple de Dieu est 
justifiée j^r la succession de ses pontifes, qui va sans 
interruption depuis Aaron, le premier de tous. 

Mais ce qu'il y avait déplus beau dans cette loi, 
c’est qu’elle préparait la voie à une loi plus auguste, 
moins chargée de cérémonies , et plus féconde en 
vertus. 

Moïse, pour tenir le peuple dans l’attente de cette 
loi , leur confirme la venue de ce grand prophète qui 
devait sortir d’Abraham, d’ Isaac et de Jacob. « Dieu, 
» dit-il % vous suscitera , du milieu de votre nation 
O et du nombre de vos frères, un prophète semblable 
N à moi: écoutez-le ». Ce prophète, semblable à Moïse, 
législateur comme lui, qui. peut-il être, sinon le Mes- 
sie, dont la doctrine devait uu jour régler et sanctifier 
tout l’univers? 

Le Christ devait être le premier qui formerait un 
peuple nouveau, et à qui il dit aussi: « Je vous donne 
» un nouveau commandement » et encore: « Si vous 
» m’aimez, gardez mes commandements » et encore 
plus expressément: a 11 a été dit aux anciens: Vous ne 
» tuerez pas; et moi je vous dis » et le reste, de mê- 
me style et de même force. 

Le voilà donc ce nouveau prophète , semblable à 
Moïse , et auteur d’ une loi nouvelle , dont Moïse dit 



* Ikut. XVIII, 16, 18, * Joan, xiii, .31, • iWd. 

XIV, 15. — 4 A/att. V, 21. et seq. 
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aussi en nous annonçant sa venue: «. Écontez-le » et 

c’est pour accomplir cette promesse que Dieu , envo- 
yant son fils, fait lui-mème retentir d’en haut comme 
un tonnerre cette voix, divine : « Celui-ci est mon fils 
0 bien-aimé , dans lequel j’ ai mis ma complaisance : 
9 écoutez'le » ». 

C’était le même prophète et le même Christ que Moï- 
se avaittiguré dans le serpent d’airainquM érigea dans 
le désert. La morsure de l'ancien serpent, qui avait ré- 
pandu dans tout le genre humain le veniu.dont nous 
périssons tous» devait être guérie en le regardant, 
c’est à-dire en croyant en lui, comme il l’explique loi- 
même. Mais pourquoi rappeler ici le serpent d’airain 
seulement? Toute la loi de Moïse, tous ses sacrifices, 
le souverain pontife qu' il établit avec tant de mysté- 
rieuses cérémonies, son entrée dans le spuctuaire , en 
un mot tous les sacrés rites de la religion judaïque, où 
tout était purifié par le sang, l'agneau même qu’on im- 
molait à la solennité principale, c*cst-à-dirc à celle de 
rêques, en mémoire de la délivrance du peuple: tout 
cela ne signifiait autre chose que le Christ sauveur par 
sou sang de tout le peuple de Dieu. 

Jusqu’à ce qu’ il fût venu. Moïse devait être lu dhns 
toutes les assemblées comme l’unique législateur. Aus- 
si voyons -nous, jusqu'à sa veuue, que le peuple, dans 
tous les temps et dans toutes les dilficult^, ne se fon- 
de que sur Moïse. Comme Rome révérait les lois de 
Romulus, de Numa, et des douze tables; comme Athè- 
nes recourait à celles de Solon ; comme Lacédémone 
conservait et respectait celles de Lycurgue, le peuple 
hébreu alléguait sans cesse celles de Moïse. Au reste, 
le législateur y avait si bien réglé toutes choses, que 
jamais on n’a eu besoin d’ y rien changer. C’ est pour- 
quoi le corps du droit judaïque n’est pas un recueil 
de diverses lois faites dans des temps et dans des oc- 
casions différentes. Mo’ise,'éclairé de l’esprit de Dieu, 
avait tout prévu. Ou ne voit point d’ ordonnance ni de 

* Deut. xviii, — > Maith» xvn, 5.‘ Afarc. ix, 6. 
Luc. IX, 35. U I^ctr, j, 17. ‘ 
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Davfd, ni de Salomon, ni de Josaphat; ou d’Éïéchias» 
quoique tous très zélés pour la justke. Les bons prin- 
ces n’avaient qu’à faire observer la loi de Moïse, et se 
contentaient d'en recommander l’observance à leurs 
snccesfeurs *. Y ajouter ou en retrancher un seul ar- 
ticle ^ était un attentatque le peuple eût rcgardéavec 
horreur. On avait besoin de la loi à chaque moment 
pour régler, non seulement les fêtes, les sacrifices, les 
cérémonies, mais encore toutes les autres actions pu- 
bliques et particulières, les jugements , les contrats, 
les mariages, les successions, les funérailles, la forme 
des habits, cten général toutceqni regarde les mœurs. 
Il n y avait point d’autre livre où on étudiât les pré- 
ceptes de la bonne vie. 11 fallait le feuilleter et le mé- 
diter nuit et jour, en recueillir des sentences, les avoir 
toujours devant les yeux. C’était là que les enfants ap- 
prenaient à lire. La seule règle d’éducation qui était 
donnée à leurs parents était de leur apprendre, de leur 
inculquer, de leur faire observer cette sainte loi , qui 
seule pouvait les n*ndre sages dès l’enfance. Ainsi elle 
devait être entre les mains de tout le monde. Outre la 
lecture assidue que chacun en devait faire en particu- 
lier, on en faisait tous les sept ans, dans l'anu^ solen- 
nelle de la rémission et du repos , une lecture publi- 
que, et comme nue nouvelle publication, à la tète des 
Tabernacles 3, oit tout le peuple était assemblé durant 
huit jours. Moïse fit déposer auprès de l’Arche Torigi- 
nal de la loi 4; mais de peur que , dans la suite des 
temps, elle ne fût altérée par la malice ou per la négli- 
gence des hommes, outre les copies qui eouraientrpar- 
mi le peuple, on en faisait des exemplaires authenti- 
ques, qui, soigneusement revus et gardés par les prê- 
tres et les lévites, tenaient lieu d’originaux. Les rois 
( car Moïse avait bien prévu que ce peuple voudrait 
enfin avoir des rois comme tous lés autres ] , les rois, 
dis- je, étaient obligés, par une loi expresse du Deulé- 

* If/, Reg, II, elc. — * Deut, iv,‘2. xii, 32, etc. — 
3 Deut. XXXI , 10. II. Esdr. vm, 17, 18, — * Peut. 
XXXI, 26. 
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ronome à recevoir des mains des prêtres un de ers 
exemplaires -si religieusement corrigés, afin qu’ils le 
transcrivissent, et le lussent toute leur vie. Les exem- 
plaires ainsi revus par autorité publique étaient en sin- 
gulière vénération à tout le peuple * on les regardait 
comme sortis immédiatement des mains de Moïse, aus* 
si purs et aussi entiers que Dieu les lui avait dictés. 
Un ancien volume de cette sévère et religieuse correc- 
tion ayant été trouvé dans la maison du ^igneur,soos 
le règne de Josias et peut-être était-ce l’original mê- 
me que Moïse avait fait mettre auprès de l’ Arche, ex- 
cita la piété de ce saint roi, et lui fut une occasion de 
porter ce' peuple à la pénitence. Les grands effets qu’a 
0(iérés dans tous les temps la lecture publique de cette 
lui sont innombrables. En un mot, c’était un livre 
parfait, qui, étant joint par Moïse à V histoire du peu- 
ple de Dieu , lui apprenait tout ensemble son origine, 
sa religion, sa police, ses moeurs, sa philosophie, tout 
ce qui sert à régler la vie, tout ce qui unit et forme la 
société , les bons et les mauvais exemples, la récom- 
pense des uns, et les cfaêtimenis rigoureux qui avaient 
suivi les autres. 

Par cette admirable discipline un peuple sorti d’es- 
clavage, et tenu quarante ans dans un désert , arrive 
tout formé à la terre qu’il doit occuper. Moïse le mène 
à la porte, et, averti de sa fin prochaine, il commet ce 
qui reste à faire à Josué 3. Mais avant que de mourir, 
il composa ce long et admirable cantique qui commen- 
ce par. ces paroles « O cieux, écoutez ma voix l que 
la terre prête l’oreille aux paroles de ma bouche.» Dans 
ce silence de toute la nature, il parle d’ahord au peu- 
ple avec uue force inimitahie, et, prévoyant ses infidé- 
lités, il en découvre l’horreur. Tout d’un coup il sort 
de lui-même, comme trouvant tout discours humain 
au-dessous d’un sujet si grand :il rapporte ce que Dieu 
dit, et le fait parler avec tant de hauteur et tant de 

* £kut, XVII, 18. —3 4. IV. Jîeg. xxii, 8, etc. IJ. 
Par. XXXIV, 14, etc. — * Dent, xxxi. — * Veut, 
XXXII. 
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bonté, qu’on ne sait ce qu'il inspire de plus , ou'Ia 
crainte et la confusion, ou l'amour et la conOauce. 

Tout le peuple apprit par cœur ce divin cantique , 
par ordre de Dieu et de Moïse *.Cc grand homme, a^ 
près cela, mourut content, comme un homme qui n'a- 
vait rien oublié pour conserver parmi les siens la mé- 
moire des bienfaits et des piéceptes de Dieu. Il laissa 
ses enfants au milieu de leurs citoyens , sans aucune 
distinction etsans aucun établissement extraordinaire. 

11 a été admiré non seulenlcnt de son peuple, mais 
encore de tous les peuples du monde ; et aucun lé- 
gislateur u' a jamais eu un si grand nom parmi les 
hommes. 

Tous les prophètes qui oui suivi 1' ancienne loi, et 
tout ce qu'il y a eu d'écrivains sacrés, ont tenu à gloi- 
re d'étre ses disciples, En effet, il parle eu maitre; on 
remarque dans ses écrits uncaractère tout particulier, 
et je ne sais quoi d'original qu’un ne trouve en nul au- 
tre écrit; il a dans sa simplicité un sublime si majes- 
tueux , que rien ne le pepl égaler; et si eu entendant 
les autres prophètes on croit entendre des hommes in- 
spirés de Dieu, c’est pour ainsi dire Dieu même eu per- 
sonne qu'on croit entendre dans la voix et dans les é- 
crits de Muï'se. 

On tient qu’il a écrit le livre de Job. La sublimité 
des pensées, et la majesté du style, rendent cette his- 
toire digne de Moïse. De peur que les Hébreux ne s* 
enorgueillissent, en s’attribuant à eux seuls la grâce 
de Dieu, il était bon de leur faire entendre qu'il avait 
eu ses élus, même dans la race d'Esaü Quelle doctri- 
ne était plus importante ? et quel entretien plus utile 
puuvaitdunner Moïse au peuple affligé dans le désert, 
que celui de la paUence de Job ^ qui , livré entre les 
mains de Satan pour être exercé par toute sort de pei- - 
nés, se voit privé de ses biens , de ses enfants , et de 
toute consolation sur la terre; incontinent après frappé 
d'une horrible maladie, cl agité au-dedaus par la ten- 
tation du blasphème et du désespoir, qui oéaomoins, 

* Deut. XXXI, 19, 22, ’ 
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en demenrant ferme, fait roir qu'une àme fidèle, sou- 
tenue du secours divin , au milieu des épreuves les 
plus effroyables, et malgié les plus.noires pensées que 
l’esprit mal in puisse suggérer, sait non seulement con- 
server une citnüauce invincible, mais encore s'élever par 
scs propres maux à la plus haute contemplation, cl re- 
connattre,daus les peines qu’elle endure, avec le néant 
de l’homme, le suprême empire de Dieu et sa sagesse 
infinie? Voilà ce qu’enseigne Iclivre de Job'.Pour gar- 
der le caracteredu temps, on voit la foi du saint hom- 
me couronnée par des prospérités temporelles: mais 
cependant le peuple de Dieu apprend à connaltrê quelle 
est la vertu des souffrances , et à goûter la grâce qui 
devait un jour être attachée à la croix. 

Moïse l’avait goûtée lorsqu’ il préféra les souffran- 
ces cl l’ignomime qù'il fallait subir avec son peuple, 
aux délices cl à l’abondance de la maison du roi d' E- 
gypte Dès lors Dieu lui fit goûter les opprobres de 
Jésus -Christ Il les goûta encore davantage dans sa 
fûite précipitée, et dans son exil de quarante ans.Mais 
il avala jusqu'au fond le calice de Jésus-Ghrist,lorsque 
choisi pour sauver ce peuple , il lui en fallut suppor- 
ter les révoltes continuëlles, où sa vie était en péril 
Il apprit ce qu’il en coûte à sauver les enfants de Dieu, 
et fit voir de loin ce qu'une plus haute délivrance de- 
vait un jour coûter au Sauveur du monde. 

Ce grand homme n’eut pas môme la consolation d' 
entrer dans la Terre-Promise : il la vit seulement du 
haut d'une montagne, et n’eut point de honte d’écrire 
qu'il en était exclu par une incrédulité s, qui toute lé- 
gère qu’elle paraissait, mérita d’être châtiée si sévère- 
ment dans un homme dont la grâce était si éminente. 
Moïse servit d'exemple à la sévère jalousie de Dieu, et 
au jugement qu’il exerce avec une si terrible exactitu- 
de sur ceux que ses dons obligent à une fidélité plus 
parfaite. 

• * Job. XXIII, IS, XIV, iè, 15, XVI, 21. xix, 25, etc. — 
» Exod. Il, 10, 11, 15, — 3 Uebr. xi, 21, 25, 2S. — 
^ Num. XVI, 10, — 5 iVum, xx, 12. 
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Mais an pius haut mystère nous est montré dans 
l'exclusion de Muïse. Ce sage législateur qui ne fait 
par tant de merveilles que de conduire les enfants de 
Dieu dans le voisinage de leur terre, nous sert Ini-mê- 
me de prwive que sa loi ne mène rien à la perfection *; 
et que, sans nous pouvoir donner 1’ accomplissement 
des promesses» elle nous les fait aialuer de loin ^ , on 
nous conduit tout au plus comme à la porte de notre 
héritage* C’est un Jusué, c’est un Jésus ( car c’était le 
vrai nom de Josué ), qui, par ce nom - et par son office, 
représentait le Sauveur du inonde; c’est cet homme si 
fort au>dessüos de Moïse en toutes choses, et supé- 
rieur seu lemeiit par le nom qu’il porte; c’est lui, dis- 
je; qui doit introduire le peuple de Dieu dans la Ter- 
re-Sainte . 

Par les victoires de ce grand homme, devant qui le 
Jourdain retourne en arrière, les murailles de Jéricho 
tombent d’elles-mémes, et le soleil s’arrête au milieu 
du ciel, Dieu établit scs enfants dans la terre de'Gha- 
naan dont il chasse par le même moyen des peuples abo- 
minables. Par la haine qu’il donnait peureux à scs fi- 
dèles, il leur inspirait un extrême éloignement de leur 
impiété; et le châtiment qu’il en fît par leur ministère 
les remplit eux-mêmes de crainte pour la justice di- 
vine dont ils exécutaient les décrets. Une partie de ces 
peuplcs,que Josué chassa de leur terre, s’établirent en 
Afrique, où l’on trouva longtemps après, dans nne in-, 
scription ancienne le monument de leur fuite et des 
victoires de Josué. Après que ces victoires miraculeu- 
ses eureut rais les Israélites en possession de la plus 
grande partie de la terre promise à leurs pères, Josué, 
et Éléazar, souverain pontife , avec les chefs des dou- 
ze tribus, leur eu firent le partage, selon la loi de Moï-. 
se 4, et assig'nèréut à la tribu de Juda le premier et le 
plus grand lot s. Des le temps de Muïse , elle s’était 
élevée au-dessus des autres en nombre, eu courage et 

* Ifebr. VII, 19. — * Hehr. xi, 13. — * Procop. de 
Bell. Yand. lib. ii, — * Jos. xiii , xiv, e* seî* /vum. 
*xxu, 53, xxxiv, 17, — ^Jos, x iv, xv. 
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en dignité losné mourut , et le («uple continua la 
conquête de la Terre-Sainte. Dieu voulut que la tribu 
de Joda marchât à la tète, et déclara qu’il avait livré 
le pays entre ses mains En effet, ehe défit les Cha- 
nanéens , et prit Jérusalem ^ , qui devait être la cité 
sainte et la capitale du peuple, de Dieu. G’ était 1’ an' 
cienue Salem, où Melchisédcch avait régné du temps 
d’Abraham ; Ideichi^édech, ce roi de justice { car c’est 
ce que veut dire son nom ) et en même temps roi de 
jtaiXf puisque A’o/em ^eut diré yaix qu’Abrabam a- 
vait reconnu pour le plus grand pontife qui fût au 
monde, comme si Jérusalem eût été dès lors destinée 
à être une ville sainte, et le chef de la religion. Cette 
ville fut donnée d’abord aux enfants deBenjamin,^ui, 
faibles et en petit nombre , ne purent chasser les Jé- 
buséens,anciens habitants du pays, et demeurèrent par- 
mi eux 5. Sons les juges, le peuple de Dieu est diver- 
sement traité , selon qu’il fait bien ou mal. Après la 
mort' des vieillards qui avaient vu les miracles de la 
main de Dieu, la mémoire de ces grands ouvrages s’af- 
faiblit, et la pente universelle du genre humain en- 
traîne le peuple a i’ idolâtrie. Autant àe fois qu’il y 
tombe, il est puni ; autant de fois qu’il se repent , il 
est délivré. La foi de la Providence , et la vérité des 
promesses et des menaces de Moïse se confirme de plus 
en plus dans le coeur des vrais fidèles. Mais Dieu en 
.préparait encore de plus grands exemples. Le peuple 
demanda un roi, et Dieu lui donna Saül , bientôt ré- 
prouvé pour ses péchés: il résolut enfin d’établir une 
famille royale, d’où le Messie sortirait, et il la choisit 
dans Juda. David, un jeune berger sorti de cette tribu, 
le dernier des enfants de Jessé,dont son père ni sa fa- 
mille ne connaissait pas le mérite , mais que Dieu 
trouva selon son cœur, fut sacré par Samùel dans Be- 
thléem, sa patrie s- 

* Num. Il, 3, 9, vu, 12, x , 14. 1. Pardi, v, 2. — - 

» Judic. 1,1,2 — 3 Utid. A ,8. — i/eôr# vu , 2. 
— 5 Jud, 21. — • 6 / /ÎCJJI. XVI. 
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CHAPITRE IV. 

Davidf Salomonf (es rois et. les prophàtesé 

Ici le peuple de Dieu prend une forme plus augus- 
te, La royauté est affermie dans la maison de David. 
Cette maison commence par deux rois de caractère dif- 
férent, mais admirables tous deux. David, belliqueux 
ctconquéraut, subjugue les ennemis do peuple de Dieu, 
dont il fait craindre les armes par tout l’Orient; etSa- 
lomoD, renommé par sa sagesse au dedans etaudehorSj 
rend ce peuple heureux par une paix profonde. Mais 
la suite de la religion nous demande ici quelques re- 
marques particulières sur la vie de ces deux grands 
rois. 

David régna d’abord sur Jud a, puissant et victori- 
eux, et ensuite il fut reconnu par tout Israël. Il prit 
sur lès Jébuséens la forteresse de Sion, qui était la ci- 
tadelle de Jérusalem. Maître de celte ville, il y établit, 
par ordre de Dieu,' le siège de la royauté et celui de la 
religion. Sien fut sa demeure: il bâtit autour , et la 
nomma la cité de David Joab,fils de sa sœur bâtit 
le reste de la ville, et Jérusalem prit une nouvelle for- 
me. Ceux de Juda occupèrent tout le pays ; et Benja- 
min, petit en nombre, y demeura mêle avec eux. 

L’Arche d’alliance, bâtie par Mo'ise, où Dieu repo- 
sait sur les chérubins, et où les deux tables du Déca- 
logue étaient gardées, n’avait point de place fixe. Da- 
vid la mena eu triomphe dans Sion 3, qu’ il avait con- 
quise par le.tont puissant secours de Dieu , afin que 
Dieu régnât dans Sion, et qu’ il y fût reconnu comme 
le protecteur de David, de Jérusalem et de tout le ro- 
yaume'» Mais le Tabernacle , où le peuple avait servi 
Dieu dans le désert, était encore à Gabaon 4; et c'était 
là que s’offraient les sacrifices , sur l’autel que Moïse 

* /A Reg. v. f>,7, 8, 9, 7. Par. xi,6,7, 8. — = A Par. 
H, 16. — 3 II. heg. vi, 18. — ■* i. Par. xvi, 39, xxi, 
29. 

Bossuet, v. I. 10 
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avait élevé. Ce n'était qu’en attendant qu' il y eût un 
temple où l’autel fut réuni avec l’Arche, et où sc fit tout 
le service. Quand David eut défait tous ses ennemis, 
et qu’ il eut poussé les conquêtes du peuple de Dieu ' 
jusqu’à l'Euphrate paisible et victorieux , il tourna 
toutes scs peusées à rétablissement du culte divin 
et sur la même montagne où Abraham, prêt à immo* 

1er son fils unique, fut retenu par la main d’un ange 
il désigna par ordre de Dieu le lieu du temple. 

lien fit tous les dessins; il en amassa les riches et 
précieux matériaux; il y destina les dépouilles des 
peuples et des rois vaincus. Mais ce temple, qui devait 
être disposé par le conquérant, devait être construit 
par le pacifique. Salomon le bâtit sur le modèle du 
Tabernacle. L’autel des holocaustes, l’autel des par- 
fums, le chandelier d’or, les tables des pains de pro- 
position, todt le reste des meubles sacrés du temple, 
fut pris sur des pièces semblables que Moïse avait 
fait faire dans le désert Salomon n'y ajouta que la 
magnificence et la grandeur. L’Arche que l’bomme de 
Dieu avait construite futposée dansleSaintdes Saints, 
lieu inaccessible, symbole de l’impéuélrable majesté 
de Dieu, et du ciel interdit aux hommes jusqu’à ce 
que Jé îUS-Christ leur en eût ouvert l’entrée par son 
sang. Au jour de la dédicace du temple. Dieu y parut 
dans sa majesté. 11 choisit ce lieu pour y établir son 
nom et sou culte. 11 y eut défense de sacrifier ailleurs. 
L’unité de Dieu fut démontrée par l’unité de son tem- 
ple. Jérusalem devint une cité sainte, image de l’Ê- 
glisc, où Dieu devait habiter comme dans son vérita* 
ble temple, et du ciel, où il nous rendra éternellement 
heureux par la manifestation de sa gloire. 

Après que Salomon eut bâti le temple , il bâtit en- 
core le palais des rois 5, dont l’architecture était di- 
gne d’un si grand prince. Sa maison de plaisance, qu’on 

* II. /iCij. Mil, i. /'ar. XMii. — 3 //. Hcg. xxiv, 25, 

/. I*ar. XXI, XXII, et seq. — 3 Joseph. Ant. lib. vii ,'c> 

10. al. 13. ^4 ill, lieg. vi, vit, vili. //. Par. iii, iv, 

V, VI, VH. — 5 lit, Jîeg. Vu, X. 
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appela le Bois du Liban, était égalcmeot superbe et 
délicieuse. Le palais qu'il élc^a pour la reine fut une 
nouvelle décoration à Jérusalem. Tout était grand 
dans ces édiGces; les salles, les vestibules, les gale- 
ries, les promenoirs, le trône du roi, et le tribunal où 
il rendait la justice: le cèdre fut le seul bois qu'il em- 
ploya dans ces ouvrages. Tout y reluisait d’or et de 
pierreries. Les citoyens et les étrangers admiraient la 
majesté des rois d’Israël. Le reste répondait à cette 
magniticence, les villes, les arsenaux, les chevaux, les 
chariots, la garde 4u prince L Le commerce, la navi- 
gation et le bon ordre, avec une paix profonde, avaient 
rendu Jérusalem la plus riche ville de l’Orient. Le ro- 

Î aume était tranquille et aidant: tout y représentait 
a gloire céleste. Dans les combats de David, on voyait 
les travaux par lesquels il la fallait mériter, et on vo- 
yait dsgns le règne de Salomon combien la joifissanco 
en était paisible. 

Au reste, l'élévation de ces deux grands rois, et do 
la famille royale, fut l’efFet d’une élection particuliè- 
re. David célèbre liii-méme la merveille de celte élec- 
tion par ces paroles =*, « Dieu a choisi los princes dans 
» la tribu de Juda. Dans la maison de Juda, il a choisi 
» la maison de mon père. Parmi les enfants de mon 
» père, il lui a plu de m’élire roi sur tout sou peuple 
» d’Israël; et parmi mes enfants ( car le Seigneur m’en 
n a donné plusieurs il a choisi Salomon pour être as- 
& sis sur le trône du Seigneur et régner sur Israël. » 
Cette élection divine avait un objet- plus haut que 
celui qui parait d’abord. Ce Messie, tant de fois pro-' 
mis comme le fils d’Abraham, devait aussi être le fils 
de David et de tous les rois de Juda. Ce fut on vue du 
Messie et de son règne éternel que Dieu promît à Da- 
vid que sou trône subsisterait éternellement. Salomon, 
choisi pour lui sticcéder, était destiné à représenter 
la personne du Mesde. C’est pour-quoi Dieu dit de 
lui : a Je serai sou père, et il sera mon fils 3; » chose 

* III. lieg. X. IL Par. Viii, ix. — ® 1. Por.xxviii, 
4,5.— * IL Hcg. vu, 14. I. Par. xxii, 10. 




